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CHAPITRE XXV. 

Des Maisons et des Repas des AthënienSf 

plapart des maisons sont composées de denx 
«ppaitemens , l'un en haut pour les femmes , L'au- 
tre en bas pour les hommes , et couyertes de ter- 
rasse»^ dont les extrémités ont une grande saillie. 
On en compte plus de dix mille à Athènes. 

On en roit un assez grand nombre qui ont sur 
le derrière un jardin , sur le devant une petite cour , 
et plus sourent une espèce de portique , au fond 
duquel est la porte de la maison, confiée quelque- 
fois aux soins d^un eunuque. C'est là qu'on trouve 
tantôt une figure de Mercure , pour écarter les vo- 
leurs ; tantôt un chien qu'ils redoutent beaucoup 
plu»; et presque toujours un autel en l'honneur 
3. . » 
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d'Apollon, OÙ le maître de la maison yient en 
certains jours ofirir des sacrifices. 

On montre ^aux étrangers les maisons de Mil> 
tiade, d'Aristide, de Thëmistode et des grands 
lionunes du siècle dernier. Bien ne les distinguait 
autrefois : elles brillent aujourd'hui par l'opposi- 
tion des hôtels que des hommes sans nom et sans 
▼ertus ont eu le £ront d'élever auprès de ces de- 
meures modestes. Depuis que le goût des bâtimens 
s'est introduit, les arts font tous les joiuv des ef- 
forts pour le favoriser et l'étendre. On a pris le 
parti d'aligner les rues , de séparer les nouvelles 
maisons en deux corps de logis, d'y placer au 
rez-de-chaussée les appartemens du mari et de la 
femme , de les rendre plus commodes par de sages 
distributions , et plus brillantes par les omexnens 
qu'on y multiplie. 

Telle était celle qu'occupait Dinias, un des 
plus riches et des plus voluptueux citoyens d'A- 
thènes, n étalait un &ste qui détruisit bientôt sa 
fortime. Trois ou quatre esclaves marchaient tou- 
jours à sa suite. Sa femme , Lysistrate , ne se 
montrait que sur tm char attelé de quatre che- 
vaux blancs de Sicyone. Ainsi que d'autres Athé-* 
niens , il se faisait servir par une femme de chambre 
qtd partageait les droits de son épouse , et il en- 
tretenait çn ville une maîtresse , qu'il avait la 
générosité d'af!ranchir ou d'établir avant de la 
quitter. Pressé de jouir et de faire jouir wi amis , 
il leur donnait souvent des repas et des fêtes. 
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Je le priai un jour de me montrer la maison. 
J'en dressai ensuite le plan, et je le. joins ici. (&) 
On y Terra qu'une allée longue et étroite condui- 
sait directement à l'appartem^it des femmes : 
l'entrée en est interdite aux hommes , excepté aux 
psrens et à ceux qui viennent avec le mari. Après 
tToir traversé un gaxon entouré de trois portiques, 
BOUS arrivâmes à une assez grande pièce , où se 
tenait Lysistrate à qui Dinias me présenta* 

Nous la trouvâmes occupée à broder une robe, 
jhu occupée de deux colombes de Sicile , et d'un 
petit chien de Malte qui se jouait autour d'elle. 
Lysistrate passait pour une des plus jolies femmes 
d'Athènes , et cherchait à soutenir cette réputation 
par l'élégance de sa parure. Ses cheveux noirs , 
parfumés d'essences , tombaient â grosses boucles 
sv 868 épaules; des bijoux d'or se Élisaient re- 
marquer à ses oreilles , des perles â son cou et â 
ses bras , des pierres précieuses à ses doigts. Feu 
contente des couleurs de la nature,, elle en avait 
emprunté d'artificielles , pour paraître avec l'éclat 
des roses et des lis. Elle avait une robe blanche , 
telle que la portent communément les femmes do 
distinction. 

Dans ce moment nous entendîmes une voix qui 
demandait si I«ysistrate était chez elle. Oui, ré- 
pondit une esclave qui vint tout de suite annoncer 
Encharis. C'était une des amies de Lysistrate , qui 
courut au devant d'elle , l'embrassa tendrement , 
s'assit à ses côtés , et ne cessa de la louer sur sa 
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figare et mr son ajustement. Tous êtes bien jolie ; 
TOUS 6tes parfuitement mise. Cette étoffe est char- 
mante ; elle tohs sied à merreille ; combien coA- 
le«t-elle? 

Je soupçonnai que cette conyersation ne finirait 
pas sitôt , et je demandai à Lysistrate la permis- 
sion de parcourir le reste de l'appartement. La toi- 
lette fixa d'abord mes regsirds. Ty vis des bassins 
et des aiguières d'argent, des miroirs de diffé- 
rentes matières , des aiguilles pour démêler les 
chereux, des fers pour les boucler , des bandelettes 
plus ou moins larges pour les assujétir , des réseaux 
pour les enrelopper, de la poudre jaune pour les 
en couvrir } diverses espèces de brasselets et de 
boucles d'oreiUes ; des boites contenant du rouge , 
du blanc de céruse , du noir pour teindre les sour- 
cils, et tout ce qu'il i&ut pour tenir les dents 
propres, etc. 

J'examinais ces objets avec attention , et Di- 
nias ne comprenait pas pourquoi ils étaient nou- 
veaux pour un Scythe. U me montrait ensuite son 
portrait et celui de sa lemme. Je parus friq»pë de 
l'élégance des meubles : il me dit qu'aimant à 
jouir de l'industrie et de la supériorité des ou- 
vriers étrangers , il avait fait faire les sièges en 
Thessalie , les matelas du lit à Corinthe , les ereil- 
1ers à Carthage ; et, comme ma surprise augmen> 
tait , il fiait de ma simplicité , et ajoutait pour se 
iuctifîer I que Xénophon paraissait i l'armée avec 
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on bouclier d'Argos , une cuiraMe d* Athènes , tm 
casque de Bëotie, et un cheval d'Épidaure. 

Nous passâmes à l'appartement des hommes , 
an milieu duquel nous trouvâmes une pièce de 
gason, entourée de quatre portiques dont les 
mors étaient enduits de stuc , et lambrissés de me- 
aniserie. Ces portiques serraient de commimica- 
tion à plusieurs chambres ou salles , la plupart 
décorées avec soin. L'or et l'ivoire rehaussaient 
l'édat des meubles : les plafonds et les murs étaient 
ornés de peintures : les portières et les Upis £ibri. 
qués à Babylone , représentaient des Perses aVeo 
leurs robes traînantes , des vautours , d'autres oi- 
seaux , et plusieurs animaux fantastiques. 

Le luxe que Dinias étalait dans sa maison , ré- 
ensdt aussi à sa table. Je vais tirer de mon journal 
U description du premi'er souper auquel )e fus 
invité avec Philotas mon ami. 

On devait s'assembler vers le soir , an moment 
oà l'ombre du gnomon aurait douze pieds de 
longaeur. Nous eûmes l'attention de n'arriver ni 
trop tdt ni trop tard : c'est ce qu'exigeait la poli- 
tesse. Nous trouvâmes Dinias s'agitaatet donnant 
des ordres. U nous présenta Fhilonide , un de 
ces parasites qui s'établissent chez les gens riches 
pour fidre les honneurs de la maison , et amuser 
les convives. Nous nous aperçûmes qu'il secouait 
de temps en temps k poussière qui s'attachait à 
U robe de Dinias. Un moment après , arriva le 
IHédecin Nicoclès excédé de iaUg^e : U avait 
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beaucoup de malades \ mais , ce n'étaient , di- 
•ait-il f que des enrouemens et des toux légères , ' 
proyenant des pluies qui tombaient depuis le 
commencement de l'automne. H fut bientôt suivi 
par Léon , Zopjre et Théotyme , troi^ A Aéniens 
distingués, que le goût des plaisirs attachait à 
Dinias. Enfin , Démocharès parut tout à coup , 
quoiqu'il n'eût pas été prié : il arait de l'esprit , 
des talens agréables ; il fut accueilli arec trans- 
port de toute la compagnie. 

- Kous passâmes dans la salle à manger : on y 
brûlait de l'encens et d'autres odeurs. Sur le buf- 
fet , on ayait étalé des yases d'argent et de ver- 
meil , quelques-uns enrichis de pierres précieuses. * 
Des esclaves répandirent de l'eau pure sur nos 
mains , et posèrent des couronnes sur nos têtes. 
Nous tirâmes au sort le roi du festin. U devait 
écarter la licence , sans nuire à la liberté ; fixer 
l'instant où l'on boirait à longs traits , nommer le« 
santés qu'il faudrait porter , et faire exécuter les 
lois établies parmi les buveurs. J^e sort tomba sur 
Démocharès. 

Autour d'une table que l'éponge avait essujée 
à plusieurs reprises , nous nous plaçâmes sur des 
lits , dont les couvertnres étaient teintes en pour- 
pre. Après qu'on eut apporté à Dinias le mena 
du soupe , nous en réservâmes les prémices pour 
l'autel de Diane. Chacun de nous avait amené 
son domestique. Dinias était servi par un nègre , 
par un de ces esclaves éthiopiens que les gens ri- 
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cÏM acquièrent à grands âtds , pour se distinguer 
dei antres citoyens. 

Je ne ferai point le détail d'un repas qui nous 
^Miniissait à tous momens de nouvelles preuves 
de l'optdence et des prodigalités de Oinias : il 
«ffira d'en donner une idée générale. 

On-nous présenta d'abord plusieurs espèces de 
coquillages ; les uns , tels qu'ils sortent de la mer ; 
d'antres, cuits sur la cendre, ou frits dai^s la 
poêle j la plupart assaisonnés de poivre et de cu- 
«nja. On servit en même temps des œufs frai» , 
•ou de poides , soit de paons : ces derniers sont 
le» pins estimés-, des andouilles, des pieds de co- 
chon ,nn foie de sanglier , ime tète d'agneau , de ' 
w naise de veau ; le ventre d'une truie , assai- . 
donnée decnmin, de vinaigre et desilphium; de 
potits oiseaux , sur lesquels on jeta une sauce toute 
*|^>»de , composée de fromage râpé , d'huile , de 
Tuaigre et de silphium. On donna , au second 
'^'^ice, ce qu'on trouve de plus exquis en gibier, 
*" "voUille, et surtout en poissons. Des fruit* 
«omposèrent le troisième service. 

Parmi cette multitude d'objeu qui s'offraient 
. ^* yeux , chacun de nous eut la liberté de choi- 
•" ce qui pouvait le plus flatterie goût de ses 
***"• I et de le leur envoyer : c'est un devoir au- 
quel on ne manque guère dans les repas de céré- 
oionie. 

pès le commencement du soupe , IXémocharèa 
Pïit nne coupe , VappUqua légèrement à ses le vrts » 
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et la fit passer de main en main. Nons goûta. meâ 
de la liqueur chacun à notre tour. Ce premier 
coup est regarde comme le symbole et le garant 
de l'amitié qui doit unir les conyiyes. D'autres le 
suivirent de près , et se réglèrent sur les santës 
que Dëmocharès portait tantôt à Pun, tantôt à 
l'autre y et que nous lui rendions sur-le-champ. 

Vive et gaie, sans interruption et sans objet, 
la conversation avait insensiblement amené des 
plaisanteries sur les soupes des gens d'esprit et 
^esphilosophes , qui perdent un temps si précieux , 
les uns à se surprendre par des énigmes et des lo- 
gogryphes , les autres à traiter méthodiquement 
des questions de morale et de métaphysique. Pour 
ajouter un trait au tableau du ridicule, iDémocha- 
rès proposa de déployer les connaissances que 
nous avions sur le choix des mets les plus agréa- 
bles au go&t, sur l'art de les préparer, sur la faci- 
lité de se lesprocurei à Athènes. Comme il s'agis- 
sait de représenter les banquets des sages, il fut 
dit que chacim parlerait à son tour, et traiterait 
son sujet avec beaucoup de gravité, sans s'appe- 
santir $ur les détails , sans les trop négliger. 

C'était à moi de commencer ; mais , peu iami- 
liarisé avec la matière qu'on allait discuter, j'étais 
sur le point de m'excuser , lorsque Démocharès 
me pria de leur donner une idée des repas des 
Scythes. Je répondis en peu de mots , qu'ils ne se 
nourrissaient que de miel, et de lait de vache ou 
de jument ; qu'ils s^ accoutumaient si bien dès 
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leur naissance , qu'ils se passaient de noumcet ; 
qn^ recevaient le lait dans de grands seanx; 
qa'ils le battaient long- temps pour en séparer la 
partie la plus délicate , et qulis destinaient à ce 
tTSTail ceux de leurs e nn emis que le sortdes aimes 
£ûsait tomber entre lenis maias : mais je ne dis 
pas que , pour ôtei à ces malheureux la liberté de 
s'échapper , on les privait de la vue. 

Après d'autres particularités qae je supprime y 
Léon , prenant la parole , dit : On reproche sans 
cesse aux Athéniens leur frugalité : il est vrai que 
nos repas sont , en général , moins longs et moins 
somptueux que ceux des Thébains et de quelques 
autres peuples de la Grèce ; mais nous avons com4 
mencé à suivre leurs exemples , bientôt ils suivront 
les nôtres. Nous ajoutons tous les jours des raffine- 
aens aux délices de la table , et nous voyons in-- 
sensiblementdisparaltre notre ancienne iimplidté , 
arec toutes ces vertus patriotiques que le besoin 
avait fait naître , et qui ne sauraient être de tous 
les temps. Que nos orateurs nous rappellent, tant 
qu'ils voudront, les combats de Marathon et de 
Salamine ; que les itxuigen admirent les monu- 
mens qui décorent cette ville : AUiènes ofire à mes 
yeux un avantage plus réel; c'est Tabondance 
dont on y jouit toute l'année \ c'est ce marché oh 
Tiennent chaque jour sie réunir les meilleures pro- 
ductions des Ûes et du continent. Je ne crains pas 
de le dire , il n'est point de pays où il soit plus fa^ 
cUede Caiteboime chère ; je n'en excepte pas mèmei 
la Sicile. 
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Non, n'avons rien à désirer à régartf de la viande 
de bouchene et de I. yoIaiUe. No, l«„e,-e„ ' 
*«. à la ville .o., à U campagne , .on, .bond^! 
me«foar«e.declmpon,,de pigeon,, decanaid. 
de poulet, , et d'oie, que non, aTon, l'art d'engnu,! 
Kt.Le, .ai«,„ nou, «mènent ,ucce,MTei.eat 
le. becfigue, , le, caiUe. , le, grive. , le. alouetuf. . 
le. louge-gorge. , le, ramier. , le, tourterelle. , leâ 
b*:a.«., et le, francoUn,. le Phase non. . fii, 
cou«a„re le. oi«aux ,ui &n, l'.n.emem de «. 
bord, , qui font à plu, jn«e titre l'ornement de «o. 
» We. ! Il, commencent à se multiplier parmi nou. 
d«u le. fei.anderie. qu'ont fom.ee. de riche, p" ! . 
^«her. No, plaine, .ont couverte, de liivrjî e, 
d« perdrix ; no. coIUne,, de thym , de «marin, 
« de plante, propre, à donner au lapin du eoûi 
et du par&m. Nous tirons de. forât. vLne! dl 
»«ca.«„. et de. «nglier. ; de lïle de mS^' Ï^T 
œeiUeur. chevreuils de la Grtce. =*"•>•«» 

I^ mer, dit alors Zopire attmti.. x 

^ibutqu'elle doit 4.e.m'alX SttS,^ 

^ • " '»" > « xiphiat , le paere . l'alnai! « 
de. thon, en abondance. *~* ' • ' ""•* . «« 

Bien n'e.t comparable au congrequinou. vient 
de S.cyo„e ; au glanco, que l'on pèche à Mé^ 

^rmulets et aux rouget, qui fréquentent .;. c4. 

«e.. Xe. .ardxne, .ontaiUeurS l'aliment dupenple ; 

"" que noujprenon, aux environ, de PhaUre , 
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muteraient d'être servies à la table des dieux , 
surtout quand on ne les laisse qu'un instant dans 
t'iimle bouillante. 

I*e mlgaire , ébloui par les repu ta tiens , csoit 

f^tse tout est estimable dans un objet estimé. 

Pour noua , qui analysons le mérite jusque dans 

les moindres détails , nous choisirons la partie an- 

Xétienre du glaucus , la tête du bar et du congre , 

la poitrine du thon , le dos de la raie , et nous 

abandonnerons le reste à des goAts m'oins difficiles. 

Aux ressources de la mer ajoutons celles des 

lacs de la Béo^e. Ne nous apporte-t-on pas tous lé8< 

jours des anguilles du lacCopaïs, aussi distinguées 

par leur délicatesse que par leur grosseur? Enfin, 

nous pouvons mettre au rang de nos rentables 

richesses cette étonnante quantité de poissons salés 

qui nous Tiennent de l'Heliespont^de Bjxance, 

et des côtes du Pont-Euxin . 

I<éon et Zopyre , dit Philotas , ont traité des ali- 
mens qui lont la base d'un repas. Ceux du pre- 
mier et du troisième service, exigeraient des con- 
naissances plus profondes que les miennes , et ne 
prouveraient pas moins les avantages de notre 
climat. Les langoustes et les écrevisses sont aussi 
communes parmi nous , que les moules , les huî- 
tres , les oursins ou hérissons de mer. Ces derniers 
se préparent quelquefois avec l'oxymel , le persil 
et la menthe. Us sont délicieux quand on les 
pêche dans la pleine lune, et ne méritent en aucun 
temps les reproches que leur faisait un Lacédé- 
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moBien qui t n'ayant jamaU tu ce coquilla^ , 
prit le parti de le porter à ta bondie , et d'en dé- 
To^er les pointes tranchan t es. 

Je ne parlerai point des champignons , des as- 
perges, des diverses espèces de concombre», et 
de cette Tariëté infinie de légumes qui se renoa- 
Tdlent tons les )Oius au marché ; mais je ne dois 
pas oublier que les fruits de nos jardins ont nne 
douceur exquise. La si^ériorité de nos figues est 
généralement reconnue : récemment cueillies, 
elles font les délices des habitans de FAttique : 
séehées avec soin , on les transporte dans les pays 
éloignés , et jusque sur la table du roi de Ferse. 
Nos olives confites À la saumure , irritent l'appé- 
tit : celles que nous nommons Colpnbades, sont, 
par leur grosseur et par leur goût , plus estimées 
que celles des autres pays. Les raisins conaui 
sous le nom déNicostrate , ne jouissent pas d'une 
moindre réputation. L'art de greffer procure aux 
poires et 4 U plupart de nos fruits les qualités 
que la nature leur ayait refusées. L'Eubée nous 
fournit de très-bonnes pommes; la Phënide , des 
dattes ; Corinthe , des cgins dont la douceur égale 
la beauté ; et Naxos , ces amandes si renommées 
dans la Grèce. 

Le tour du parasite étant Tenu , nous redon- 
bl&mes d'attention. U commenta de cette ma-r 
nière : 

Le pain que l'on sert sur nos tables , celui même 
^us l'on Tend au marché , es\ d'i^ie blancjieqr 
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éblouissante , et d'un goAt admirable. L'ait de le 
préparer 6ity dans le siècle dernier, perfectionné 
en Sicile, par Thëarion : il s'est maintenu parmi 
nous dans tout son éclat , et n'a pas peu contribué 
aux progrès de la pâtisserie, "ifom ayons aujour- 
d'iiui mille moyens pour ccmyertir toutes sortes de 
£uines en une nourriture aussi saine qu'agréable. 
Joignez à la Êirine de froment un peu de lait , 
d'huile et de sel , tous aurex ces pains si délicats 
dont nous devons la connaissance aux Cappsdo- 
ciens. Pétrissea-la ayec du miel ; réduisez yotre 
pâte en feuilles minces , et propres à se rouler à 
l'aspect du brasier ; tous aurez ces gâteaux qu'on 
Tient de yous of&ir, et que vous STez trempés 
dans le Tin^ mais il faut les serrir tout brûlants. 
Ces globules si doux et si légers qui les ont suiTis 
de près , se font dans la poêle , ayec de la Êuine 
de sésame , du miel et de l'huile. Prenez de l'orge 
mondé , brisez les grains dans un mortier; met- 
tez-en la &rine dans un yase ; yersex-J de l'huUe ; 
remuez cette bouillie pendant qu'elle cuit lente* 
ment sut le feu; nourrissez-la par intenralles ayec 
du jus de poularde , ou de cheyreau, on d'agneau ; 
prenez garde surtout qu'elle ne se répande au 
dehors ; et , quand elle est au juste degré de cuis- 
son , seryez. Nous ayons des gâteaux ùàts simple- 
ment ayec du lait et du miel; d'autres où l'on 
ioint au miel de la farine de sésame , et le fro- 
^mage ou l'huile. Nous en avons enfin dans les- 
quels on renferme de» fruits de diftérentet espèces. 
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Les pâtes de lièvre sont dans le même genre , 
ainsi que les pâtés de becfignes , et de cea petits 
oiseaux qui Toltigent dans les vignes. 

En prononçant ces mots , Fhilonide s'empara 
d'une tourte de raisins et d'amandes qu'on Te- 
nait d'apporter , et ne voulut plus reprendre son 
discours. 

Notre attention ne fut pas long-temps suspendue. 
Thëotimc "jpdt aussitôt la parole. 

Quantité d'auteurs, dit-il, ont écrit sur l'art 
de la ollisine , sur le premier des arts , puisque 
c^esX «elui qui procure des plaisirs plus fréquens 
e^j^lus durables. Tels sont Mithascus, qui nous 
a donné le Cuisinier sicilien ; Numénius d'Hëra- 
clée y Hégéttion de Tasos , Philoxène de Loucade, 
Actidès de Chio, Tyndaiicus de Sicyone. J'en 
pourrais citer plusieurs autres , car j'ai tous leurs 
ouvrages dans ma bibliothèque / et celui que je 
préfère à tous y est la Gastronomie d'Archestrate. 
Cet auteur, qui fut l'ami d'im des fils de Périclès, 
avait parcouru les terres et les mers pour connai • 
tre par lui-mâme ce qu'elles produisent de meil- 
leur. Il s'instruisait dans ses voj'ages , non des 
mœurs des peuples , dont il est inutile de s'ins- 
truire, puisqu'il est impossible de les changer; 
mais il entrait dans les labcû^AiOiEes où se prépa- 
rent les délices de la table , et il ^n'eut de com- 
merce qu'avec les hommes utiles à sqs plaisirs. 
Son poème est un trésor de lumières , et ne con- 
tient pas un vers qui ns soit un précepte. 
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C'est dans ce code que plusieurs cuisiniers ont 
pnicë les principes d'un art qui les a rendus im- 
mortels, qui depuis long-temps s'est perfectionné 
en Sicile et dans l'Élide , que parmi nous Tiiim- 
bron a porté au plus haut point de sa gloire. Je 
sais que ceux qui l'exercent ont souvent , par leurs 
prétentions , mérité d'être joués sur notre théâtre ; 
mais , s'ils n'avaient pas l'enthousiasme de lenr 
profession , ils n'en auraient pas le génie. 

JLe mien , que j'ai fait venir tout récemment de 
Sjracnse, m'efirayait l'autre jour par le détsul des 
qualités et des études qu'exige son emploi. Après 
m'avoir dit en passant , que Gadmus, l'aïeul de 
Baccbus , le fondateur de Thèbes , commen^ par 
être cuisinier du rot de Sidon: Savez^vous, ajou- 
ta- t-il,qne, pour remplir dignement mon ministère, 
il ne suffit pas d'avoir des sens exquis et une 
ianté à toute épreuve , mais qu'il faut encore réu- 
nir les plus grands talens aux plus grandes con- 
naissances? Je ne m'occupe point des yiles fonc- 
tions de votre cuisine ; je n'y parais que pour 
diriger l'action du feu , et voir l'effet de mes opé- 
rations. Assis y pour l'ordinaire , dans une chambre 
voisine , je donne des ordres qu'exécutent dea 
ouvriers subalternes; je médite sur les productions 
de la nature. Tantôt je les laisse dans leur sim- 
plicité , tantôt je les déguise ou les assortis suivant 
dea proportions nouvelles , et propres à flatter 
votre goût. Faut-il , par exemple , vous donner 
im cochon de lait , ou une grosse pièce de bœuf? 
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je me contente de les faire 1>omlltr. Voulex-voiu 
un lièvre excellent? s'il est jeune , il n*a 1>esoiB 
que de son mérite pour paraître avec distinction; 
|e le mets i la broche , et je tous le sers tout sai- 
gnant : mais c'est dans la finesse des combinaiaoni 
que ma science doit éclater. 

Le sel , le poinre , l'huile , le vinaigre et le nûel 
sont les principaux agens que je dois mettre en 
œuvre ; et l'on n'en saurait trouver de meilleurs 
dans d'autres climats. Yotre huile est excellente , 
ainsi que votre vinaigre de Décélie : votre miel 
du mont Hjmette mérite la préférence sur celui 
de Sicile même. Outre ces matériaux , nous em- 
ployons dans les ragoûts les œu& , le fromage , le 
raisin sec , le silphium , le persil, le sésam^e , le 
ciunin, les câpres, le cresson , le fenouil , la men- 
the, la coriandre, les carrotes, l'ail, l'oignon, et ces 
plantes aromatiques dont nous faisons un si grand 
usage } telles que l'origan , et l'excellent thim du 
mont Hymette. Voilà , pour ainsi dire , les forces 
dont un artiste peut disposer, mab qu'il ne doit ja- 
mais prodiguer. S'il me tombe entre les mains nn 
poisson dont la chair est ferme , j'ai soin de le sau- 
poudrer de fromage râpé , et de l'arroser de vinai- 
gre *, s'il est délicat , je me contente de jeter dessus 
une pincée de sel et quelques goûtes d'huile : 
d'autres fois , après l'avoir orné de feuilles d'ori- 
gan , je l'enveloppe diuu une feuille de figuier , 
et le fais cuire sous la cendre. 

U n'est permis de multiplier les moyens que 
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ans. lès sauces ou ragoûts. Nous en connaissona 
die plusieurs espèces , les unes piquantes et les 
ittres pouces. Celle qu'on peut servir arec toua 
tes poissons bouillis ou rôtis , est composée de 
TÎoaig^ , de fromage râpé , d'ail, auquel on peut 
joindre du porreau et de l'oignon , haches menu. 
Qnand on la Teitt moins forte , on la fait avec de 
lliaile , des jaunes d'œu& , des porreaux , de l'ail 
et du fromage : si tous la désirez encore plus 
douce , vous emploierez le miel , les dattes , le 
ctunin , et d'autres ingrédiens de même nature.. 
Mais cea assortimens ne doivent point être aban- 
donnés au caprice d'un artiste ignorant. 

Je dia la même chose des farces que l'on intro- 
duit dans le corps d'un poisson* Tous savent qu'il 
faut l'ouvrir^ et qu'aprjès/en aroir ôté les arêtes, 
on peut le remplir de silphium., de fromage , de 
sel et d'origan : tous savent aussi qu'un cochon 
peut être farci avec des grive», des becHgues, des 
jaunes d'oeufs , des huitres , et plusieurs sortes de 
coquillages; mais soyez sûr qu'on peut diversifier 
ces mélanges à l'infini , et qu'il £iut de longues 
et profondes recherches pour les rendre aussi agréa- 
bles au gaèt f qu'utiles à la santé : car mon arc 
tient à toutes les sciences , et plus immédiatement 
encore à la médecine. Ne dois-je pas connaître les 
herbes qui , dans chaque saison , ont le plus de 
sève et de rertuî Exposerai-je en été sur votre 
table on poisson qui ne doit y paraître qu'en hi- 
ver^ Certain» alimens ne sont-Us pas plus facilea 
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à digérer dans certains temps? et n'est-ce pas da 
la préférence qu'on donne aux uns sur les autres , 
que Tiennent la plupart des. maladies qui nous a^ 
fligentï 

A ces mots , le médecin Nicodès , qui dévorait 
eu silence et sans distinction tou^t ce qui se pré- 
sentait sous sa main , s'écrie avec chaleur : Votre 
cuisinier est dans les Trais principes. Bien n'est 
si essentiel que le choix des alimens ;, rien ne de-. 
mande plus d'attention. Il doit se régler d'abord 
sur la nature du climat , sur les variations de l'air 
et des saisons , sur les difFéreia^ces du tempérament 
et de rage ', ensuite sur les facultés plus ou moins 
autritiyes qu'on a reconnues dans les diverses es- 
pèces de viandes / de poissons , de légumes et de 
fruits. Far exemple, la chair de bœuf est fort dif- 
ficile à digérer ; celle de yeau l'est bes^ucoup moins: 
de même , celle d'agneau est plus légère que celle 
de brebis ; et celle de chevreau, que celle de chè- 
vre. La chair de p.orc , ainsi que celle de sanglier, 
dessèche, mais elle fortifie, et passe aisément. 
I<e cochon de lait est pesant. La chair du lièvre 
est sèche et astringente. En général, on, troure 
unechiUr moins succulente dans les animaux sau- 
vages , que dans les domestiques , dans ceux qui 
se pourrissent de £ruits , que dans ceux qui se 
nourrissent d'herbes ; dans les mâJles , que dans, 
les femelles ; dans les noirs , que dans les blancs '^ 
dans ceux qui sont velus , que dans ceux qui i^e 
le sont pas. Cette doctrine est d'Hippocrate. 
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Chaqiie boisson a de même ses propriétés. Le 
Tui e« cliand et sec : U a dans ses principes quel- 
^ cW <^ purgatif. Le. ^ins doux^Hontent 
moms à la tête ; les rouges sont nourrissans ; les 
bUn«, apéntifsi les dairets, secs etfarotable. 
àU digestion. Suivant Hippocrate, les rinsnou- 
Teaux «>ntplu. laxatiû que les Wux , pice qu'il, 
•pprochent plus de la nature du moût : les aro! 
«atiqnes sont plus nouirissans que les autres : le» 
uns rouges et moelleux...,. 

Nïcoclès allait continuer; mais Dinias Tinter- 
wmpant tout à coup : Je ne me règle pas sur de 
paredles distincUons , lui dit-U j mais je bannis d« 
ma table les vins de Zacinthe et de Leucade 
parce que je les croU nuisibles , à cause du pUtré 
qn*on Y mêle. Je n'aime pas celui de Corinthe 
parce qu'il est dur j ni celui d'Icare , parce qu'où! 
tre ce dé&ut , il a celui d'être fumeux : je ùda cas 
du Tin vieux de Corcyre , qui est três-agréable , et 
du nn blanc de Mendé , qui est très^élicat. Ar- 
chiloque comparât celui de Naxos au nectar; c'est 
celui de Tbasos q^e je compare à cette liqueur di- 
vme. Je le préfère à tous , exdepté à celui de Chio^ 
quand il est de la première quaUté ; car il y en a. 
de trois sortes. 

Noqp aimons en Grèce les vins doux et odoçifé- 
tans. £n certains endroits, on les adoucit en je^ 
tant dans le tonneau de la farine pétrie avec du 
nùel; presque partout on y mêle de l'origan , des. 
aroioates , des fruits et des fleurs. J'aime , en oui» 



20 YOTAOE D^AITACRAKSIS , 

vrant nn de mes tonneaux , qu'à Tinstant Todenr 
des violettes et des roses s'exhale dans les airt-, et 
leiuplisse mou cellier ; mais je ne reux pas qu'on 
favorise trop un sens au préjudice de l'autre. I<e 
Tin de Byblos en Phénicie , surprend d'abord par 
la quantité de parfums dont il est pénétré. J'en 
ai une bonne provision ; cepemlant ]e le mets fort 
au-dessous de .celui de Lesbos , qui est moins par- ' 
fumé , et qui satisfait mieux le goût. Désirez-vous 
une boisson agréable et salutaire ? associe»' des 
Tins odoriférans et moelleux avec des vins d'une 
qualité opposée. Tel est le mélange du vin d'E- 
rythrée avec celui dlléiraclée* 

L'eau de mer , mêlée avec le vin , aide , dit-on, 
à la digestion , et fait que le vin ne porte point à 
la tête ; mais il ne fsmt pas qu'elle domine tvop« 
C'est le défaut des vins de Rhodes : on a su l'éTi- 
ter dans ceux de Cos. Je crois qu'une mesure d^au 
de mer su£Stpour cinquante mesures de vin , sur^ 
tout si l'on choisit , pour faire ce viui lesnouveaiir 
plants préférablement aux anciens. 

De savantes recherches nous ont appris la nuk- 
nière de mélanger la boisson. La proportion la 
plus ordinaire du vin à l'eau est de deux à cinq , 
ou de un à trois ; mais, avec nos amis , nous pré< 
ferons la proportion contraire ; et sur la fin du re- 
pas } nous oublions ces règles austères. Solon nous 
défendait le vin pur. C'est de toutes ses lois , peut- 
être f la mieux observée , grâces A la perfidie do 
nos marchandé ; qui affaiblissent cette liqueur 
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précieuse. Four moi, je fais venir mon yin en 
droiture ; et tous pouvez être assurés que la loi 
âe Selon ne cessera d'être violée pendant tout ce 
repas. 

En achevant ces mots, Dinias se fit apporter 
plusieurs bouteilles d'un vin qu'il conservait de* 
puis dix ans , et qui fut bientôt remplacé par un 
Yin encore plus vieux. 

Nous bûmes alors -presque sans interruption» 
Démocharès , après avoir porté diiTérentes santés , 
prit une Ijre ; et pendant qu'il l'accordait , il nous 
entretint de l'usage où l'on a toujours été de mê- 
ler le chant aux plaisirs de la table. Autrefois, 
disait-il, tous les convives chantaient ensemble et 
à l'unisson. Dans la suite , il fut établi que cha- 
cun chanterait à son tour , tenant à la main une 
branche de myrte ou de laurier. La joie fut moins 
bruyante à la vérité, mais elle fut moins vive. ' 
On la contraignit encore , lorsqu'on associa la Ijre 
à la voix : alors plusieurs convives furent obligés 
de garder le silence. Thémistode mérita autrefois 
des reproches poiur avoir négligé ce talent; de 
nos jours , Épaminondas a obtenu des éloges pour 
l'aroir cultivé. Mais , dH qu'on met trop de prix 
à de pareils agrémens, ils deviennent ime étude ; 
l'art se perfectioi^e aux dépens du plaisir, et l'on 
ne fait plus que sourire au succès. 

Les chansons de table ne renfermèrent d'abord 
que des expressions de reconnaissance , ou des le- 
fOM d« sagesse. Nous y célébrions , et nous y celé 
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brons encore les dievx , les héros , et les cit03reM 
utiles à leur patrie. A des sujets si grares on ioi- 
gnit ensuite réloge du vin ; et la poésie , chargée 
de le tracer arec les couleurs les plus riTes , pei- 
gnit en même temps cette confusion d'idées , cei 
mouTemens tumultueux qu'on éproure avec aes 
«mis I à l'aspect de la liqueur qui pétUle dans les 
coupes. De là , tant de chansons bachiques , se- 
mées de maximes , tantôt sur le bonheur et sur la 
Tertu , tantét sur Tamour et sur l'amitié. C'est en 
effet A ces deux sentimens que l'Ame se plalf à 
rerenir, quand elle ne peut plus contenir la joie 
qui la pénètre. 

Plusieurs auteurs se sont exercés dans ce genre 
de poésie *, quelques-uns s'j sont distingués ; Al- 
cée et Anacréon l'ont rendu célèbre. U n'exige 
point d'effort, parce qu'il est ennemi des préten- 
tions. On peut employer, pour louer les dieux et 
les héros, la magnificence des expressions et de$ 
idées , mais il n'appartient qu'au délire et aux 
grâces de peindre le sentiment et le plaisir. - 

LiTrons nous au transport que cet heureux mo- 
ment inspire , ajouta Démocharès } chantons tous 
ensemble, ou tour à tour, et prenons dans nos 
mains des branches de laurier ou de mjrte. 

Nous exécutâmes aussitôt sef ordres ; et, après 
plusieurs chansons assorties à la circonstance , tout 
le chœur entonna celle dllarmodius et d'Aristogi- 
ton. Démocharès nous accompagnait par interval- 
les y mais, saisi tout à coup d'un nourel cnthou* 
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ttasme | il s'ëcrie : Ma Ijre rebelle se refase à de si 
nobles sujets \ elle rësenre set accords pour le chan- 
tre du vin et des amours. Yojez comme ausouyenir 
d'Anacréon ses cordes frémissent , et rendent des 
sons plus harmonieux. O mes amis : que le yiii 
coule à grands flots ; unissez vos roix à la mienne y 
et prêtez-TOUS à la yariëtë des modulations. 

BuYons , chantons Bacchus , il se plaît à nos 
danses , il se plaît à nos chants ; il étouïSe l'enyie , 
la haine et les chagrins; aux grâces séduisantes, 
aux amours enchanteurs f il donna la naissance. 
Aimons, buTonS| chantons Bacchus. 

L'arenir n'est point encore ; le présent n'est 
bientôt plus : le seul instant de la yie est l'instant 
oii l'on jouit. Aimons , buvons , chantons Bacchus. 
Sag^ dans nos £>lies , riches de nos plaisirs , 
foulons aux pieds la terre et ses raines grandeurs ; 
et dans la douce ivresse que des momens si beauiç 
font couler dans nos âmes, buvons , chantons Bac- 
chus. 

Cependant nous entendîmes un grand bruit à 
la porte , et nous vîmes entrer Calliclès , Nicos- 
trate, et d'autres jeunes gens qui nous amenaient 
des danseuses et des joueuses de flûte , avec les- 
quelles ils avaient soupe. Aussitôt la plupart des 
convives sortirent de table , et se mirent à danser; 
car les Athéniens aiment cet exercice avec tant 
de passion , qu'ils regardent comme une impoli- 
tesse de ne pass'j livrer , quand l'occasion l'exige. 
Dans la même temps , on apporta plusieurs hors- 
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d'œuyres propres à exciter l'appétit ; teb que âea 
^ercopes » et des cigales , des rares coupées par 
inorceaux, et confites ftu yinaugre et à la mov- 
Tarde ; des pois chiches rôâs y des dlires que l'on 
arait tirées de leur saumure. 

'Cenouyeanseryice , accompagné dhme nouvelle 
proyision de vin , et de coupes plus grandes que 
«elles dont on s'était seryi d'abord , annonj^ait des 
excès qui furent heureusement réprimés par un 
spectacle inattendu. A l'arrirée de Calliclès, Thëo» 
time étaitsorti de la salle. Il revint, suivi de joueurs 
de gobelets , et de ces farceurs qui , dans les places 
publiques, amusentla populace parleurs prestiges. 

On desservit un moment après. Nousilmes des 
libations en Phonneur du Bon Cénie et de Jupr- 
ter Sauveur; et après que nous eûmes lavé nos 
vnains dans-use eau où Ton avait mMé des odeurs, 
nos baladins commencèrent leurs tours. L'un ar9 
rangeait sous des cornets un tsertain nombre de co- 
quilles ou de petites boules ; et sans découvrir sob 
yen , il les faisait paraître ou disparaître à son 
gré. Un autre écrivait ou lisait, en toumam avec 
rapidité sur lui-même. J'en vis dont la bouche vo- 
cnissait des flammes , ou qui marchaient la tête 
en bas , appuyés sur leurs mains , et figurant avec 
leurs pieds les gestes des danseurs. Une femme 
parut, tenant à la main douze cerceaux de bronxe : 
dans leur circonférence , roulaient plusieurs petits 
«nneaux de même métal : elle dansait, jetant en 
t 'air et recevant successivement les douze cerceaux. 
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Vi^e autre se précipitait au milieu de plusieurs 
-ëpées nues. Ces jeux dont quelques-uns m'inté- 
ressaient sans me' plaire , s^exëcutaient presque 
-tous au son de la flûte. XI ÊiUait, peur j réussir , 
joindre la grftce à la précision des m^uremens. 

•YWin nnrvmn'i'n""'*" ■- ■"• *~**'**>->T>r>nrtm)mm)m i mrifMiiiv M 

CHAPITRE XXVI. 

De l'Éducation des Athéniens. 

liSS habitans de Mytilène ^ ayant soumis qnel- 
tjues-uns de leurs alliés qui s'étaient séparés d'eux , 
leur défendirent de donner ia moindre instruction 
à leurs en£uis. fis ne trourèrent pas de meilleur 
■moyen pour les tenir dans l'asserrissement, que 
de les tenir dans l'ignorance. 

L'objet de l'éducation est de procurer au corps 
la force qu'il doit a?oir , à l'âme la peifection dont 
«lie est susceptible. Elle commence chez les Athé- 
«iens à la naissance de l'enÊuit , et ne finit qu'à sa 
vingtième année. Cette épreuye n'est pas trop 
longue pour fermer des citoyens ; mais elle n'est 
pas suffisante , par la négligence des parens , qui 
abandonnent l'espoir de l'état et de leur iamille , 
d'abord à des escla?es , ensuite à des maîtres mer* 
«enaires. 

Les législateurs n'ont pu s'expliquer sur ce sujet 
que par des lois générales : les philosophes sont 
«atrésdans de plu» grands détaUs -, ils ont même 



a5 TOTAOB d'avachahsis y 

porté ienn yuet «ur les toins qu'exige Venùknce , 
«t sur les Attentions quelquefois cruelles de ceux 
qui l'entourent. En m'occupant de cet objet essen- 
tiel I je moi^erai les rapports de certaines prati- 
ques a?ec la religion ou arec le gouvenienient ; 
A côté des abus , je placerai les conseils des person- 
nes éclairées. 

Épicharis , femme d'Apollodo^ , cbes qui j *éiais 
logé , derait bientAt «ccoucher. Pendant les qua- 
rante premiers jours de sa grossesse , il ne lui a Tait 
pas été permis de sortir. On lui arait ensuite ré- 
{>été sonrent, que, sa conduite et sa santé ponTunt 
influer sur la constitution de son enfant , elle de- 
vait user d'une bonne nourriture , et entretenir s^ 
forces par de légères promenadesv 

Parmi plusieurs de ces Stations que les Grecs 
appellent barbares , le jpur de la naissance d^ 
<énfiiat est Un jottr de deuil pour sa famille. Assem- 
blée autour de lui, elle le plaint d'ayoir reçu le 
Itineste présent de la yio. Ces plaintes effirajan^ 
ne sont que trop conformes aux maximes des sages 
de la Grèce. Quand on songe , disent-ils , à la des- 
tinée qui attend l*homme sur la terre, il landrait 
lUTOser de pleurs son berceau. 

Cependant , à la naissance du fils d'ApoUo dore , 
}e vis la tendresse et la joie éclater dans les yeux 
de tous »es parens ; je ris suspendre sur la porte 
de la maison une couronne d'olivier , symbole de 
l'agriculture A laquelle l'bomme est destiné. Si 
S'arait été «ne fille, une bandelette de lains» 
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mise à. la place de la coaroniie , aurait désigné 
Vespèce de traraux dont les lenunes doiyent s'oc- 
coper. Cet usage , qui retrace les mœurs anciennes , 
ranomce à la république qu'elle tient d'acquériir 
un citoyen. Il annon^t autrefois les devoirs du 
père et de la mère de Êunille* 

Le père a le droit de condamner tes en&ns à la 
Tie ou à la mort. ÏXès qu'ils .sont nés , on les étend 
à ses pieds. S'il les preud entre ses bras , ils sont 
sauvés. Quand il n'est pas assez riche pour les 
élever , ou qu'il désespère de pouvoir corriger eu 
eux certains vices de confi>rmation t il détourne 
le s yeux , et l'on court au loin les exposer ou leui^ 
6«er la vie. A Thèbes les lois dé&ndent cette bar- 
barie *, dans presque toute la Grèce , elles l'auto^ 
risentoula tolèrent. Desphilosopheâl'approuvent ; 
d'autres, contredits à la vérité par ctes moralistes 
plus rigides , ajoutent qu'une mère, entourée déjà 
d'une famille tr<^ nombreuse , est en droit de dé ^ 
tmirel'enfismt qu'elle porte dans son sein. 

Pourquoi deis nations éclairées et sensibles ou->> 
tragent-elles ainsi la nature ? C'est que, chec elles 
le nombre des citoyens étant fixé par la constitua 
tion même , elles ne sont pas jalouses d'augmenter 
la population ; c'est que, che» elles encore , tout 
citoyen étant soldat , la patrie no prend aucun 
intérêt au sort d'un homme qui n« 1»^ •«'"* i«* 
mais utile , et à qui eUe serait souvent nécessaire. 
On Uva l'enfant avec de l'eau tiède , conformé- 
ment au conseil d'Hippocrate. Parmi les peuples 
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nommés barbares , on l'aurait plongé daas VeMU 
froide ; ce qiti aurait contribué à le fortifier. En- 
«uite on le déposa dans une de ces corbeilles d'osier 
dont on se sert pour séparer le grain de la paille. 
C'est le présage d'une grande opulence ou d'une 
nombreuse postérité. 

Autrefois le rang le plus distingué ne dispemsait 
pas une mère de nourrir son enfant ; aujourd'hui 
«lie se repose de ce devoir sacré sur une esdare. 
Cependant , pour corriger le vice de sa naissance, 
•on l'attache à la maison , et la plupart des nourri* 
ces deriennent les amies et les confidentes des 
filles qu'elles ont élerées. 

Comme les nourrices de Lacédémone sont très- 
renommées dans la Grèce, Apollodore en ayait 
fait Tenir une à laquelle il confia son fils. Bn le 
recerant elle se garda bien de l'emmailloter , et 
d'enchainer ses membres par des machines dont on 
tue en certains pays, et quine serrent souvent qu'i 
contrarier la nature. 

Four l'accoutumer de bonne heure au froid, 
elle se contenta de le couvrir de quelques vête- 
mens légers , pratique recommandée par les phi- 
losophes , et que je trouve en tuage cbea Les 
Celtes. C'est encore une de ces nations que les 
Crées appellent barbares. 

Le cinquième jour fut destiné à purifier l'enfiint 
Une femme le prit entre tes bras, et, suivie de 
tous ceux de la maison , elle courut à plusieurs rt* 
Vnaes autour du feu qui briUait i ur l'auttl. 
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Comme beaucoup d'en&ns meurent de conynl- 
tM>ii« , d'abord après leur naissance , on attend le 
septième, et quelquefois le dixième )our, pour 
leur donner un nom. ApoUodore ayant assemblé 
•es parens , ceux de sa femme et leurs amis , dit 
tn leur présence qu'il donnait à son £ls le nom 
de son père Lysis ; car, snirant Tusage, l'aîné 
d'aae famille porte le nom de son aïeul. Cette cé- 
rémonie iiit accompagnée d'un sacrifice et d'un 
repas. Bile précéda de quelques jours une céré- 
monie plus sainte , celle de l'initiation aux mys- 
tères d'Eleusis. Persuadés qu'elle procure de 
<^ands a^Antages après la mort , les Athéniens 
«e hâtent de la faire recevoir à leurs enfans. Le 
quarantième ■ jour , Épicharis releva de couchesl 
Ce fiit un jour de £ète dans la maison d'Apollo* 
dore. 

Ces deux époux , après avoir re^u de leurs amis 
de nouvelles marques d'intérêt , redoublèrent de 
soins pour l'éducation de leur fils. Leur premier 
objet fut de lui former un tempérament robuste ,. 
et de choisir, parmi les pratiques en usage, lea 
plus conformes aux vues de la nature , et aux lu- 
mières de la philosophie. Déidamie , c'était 1» 
nom de la nourrie* ou gouvernante ^ écoutait 
leurs conseils , et les éclairait eux-mêmes de son 
expérience. 

Dans les ci^q premières années de l'enfance,. 
la végétation du corps humain est si forte , que » 
Mlivant l'<çinion de quelqucsnaturalistc?, il n'aug,- 
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mente pas du double en hauteur dans les Tiiig* 
loinées suivantes. H a besoin alors de beaucoup 
de nourriture , de beaucoup d'exercice. I«a nature 
Fagite par une inquiétude secrète ; et les Bonrrices 
sont souvent obligées de le bercer entre leurs bras, 
et d'ébranler doucement son cerveau par dea 
çkants agréables et mélodieux. H semble qu'une 
longue habitude les a conduites à regarder la mn« 
sique et la danse comme les premiers élémens de 
ipotre éducation. Ces mouvemens favorisent la 
digestioa^ procurent un sommeil paisible, dissi- 
pent les teneurs soudaines que les objets extérieurs 
produisent stir des organes trop faibles. 

Dès que Ven&nt put se tenir sur êeê jambes, 
](>éidamxe le fit marcher , toujours prête à lui ten- 
4re u«e main secourable. Je la vis ensuite mettre 
dans ses mains de petits instrumens dont le bruit 
pouvait l'amuser qu le distraire : circonstance que 
^e ne relèverais pas , si le plus commode de ces 
instrumens n'était de l'invention du célèbre phi- 
losophe Architas, qu^ écrivait sur la nature de 
Ifnni^ers, et s'occupait de l'éducation des enfiins. 

BÎMitAt des soins plus, impottans occupèrent 
Péidamie, et des vues particulières l'écartèrent 
des vè^e» les plus usitées. Elle accoutuma sou 
élève à ne faire aucune différence entre les ali- 
mens qu'on lui préseutait. Jamais la force ne fut 
fmployée pour empêcher ses pleurs. Ce n'est pas 
qu'à l'exemple de quelques pliilosophes , elle les 
xe^ardà^t comme upe espèce d'exercice utile pour 
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in enBau. , il lai paraûsait phu atantagenz de le» 
«rrèter dè« qnW en connaitaait la cause ; de le» 
fausser couler , quand on ne péterait la connaitre. 
Ans»i cessa-t-il d'en répandre , dès que par aeg ges^ 
tes il put expliquer ses besoins. 

Elle était surtout attentive aux premières im- 
pressions qnll recevrait : impressions quelqnefi)!». 
ti £»rtes et si durables ^ qu'il en reste pendant 
tonte la vie des traces dans le caractère. Et en ei^ 
fet, il est difficile qu'une âme qui dans l'ënfimce 
esttouiours agitée de vaines firayeiyv , ne détienne 
pas de plu;i en plus, «nsçeptible de la lâcheté dont 
fUe a fait l'apprentissage. Déidamie épargnait 4 
ion él^e tpus les sujets de terreur , au Heu de lea 
multipUer par les menaces et par les coups. 

Je la vis un jour «'indigner de ce qu'une mère 
^yait dit à son fils , que c'était en punition de sest 
mensonges qu'il avait des boutons au irisage. Sur 
ce que je Ini racontai que les Scjtlies maniaient 
également bien les armes de la main droite et de 
la gauche , je vis , quelque temps après , son jeune 
élève se servir indifféremment de l'ime et di^ 
l'autre. 

Il était sain et robuste ; on. ne le traitait 'ni aveo. 
cet excès d'indulgence qui rend les enfans difiici- 
les , prompts , impatiens de la moindre contradicr 
tion, insupportables aux autres ; iii avec cet excès, 
de sévérité qui les rend cramtifk , serviles , insup- 
portables à eux-m^èmes. On s'opposait à ses goûts, 
«ans lui rappeler sa dépendance; et on le punissais 
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de ses laates , sans ajouter l'insulte à la correctiosw 
Ce qu'Apollodore défendait arec le plus de soin iL 
son fils , c'était de £-équenter les domestiques de 
sa maison ; à ces derniers , de donner à son fils 1» 
moindre notion du vice , soit par leurs paroles y ' 
soit par leurs exemples 

Suivant le conseil des personnes sages , il ne 
£ànt prescrire aux en£ans , pendant les cinq pre- 
mières années , aucun travail qui les applique : 
leurs jeux doirent seuls les intéresser et les ani- 
mer. Ce temps accordé à l'accroissement et à l'af- 
fermissement du corpa f ApoUodore le prolongea 
d'une année en faveur de son fils ; et ce ne fut 
qu'à la fin de la sixième , qu'il le mit sous la garde, 
d'un conducteur ou pédagogue. C'était un esclave, 
de confiance , chargé de le suivre en tous lieux , 
et surtout chez les maîtres destinés à kii donner 
les premiers élémens des sciences. 

Avant que de le remettre entre set mains, il 
voulut lui assurer l'état de citoyen. J'ai dit plua 
haut que les Athéniens sont fuurtagés en dix 
tribus. La tribu se divise en trois confratemitéa 
ou curies } la curie en trente classes. Ceux d'une- 
même curie sont censés iratemiser entre eux , 
parce qu'ils ont des fêtes , des temples , des sacri- 
fices qui leur sont communs. Un Athénien doit 
être inscrit dans l'une des curies , soit d'abord 
après sa naissance , soit à l'âge de trois ou quatra 
ans*, rarement après la septième année. Cette cé« 
rémonie se fait avec solennité dans la fête de« 
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.Apatoiies, qui tombe au mois puanepaion , et 
^ni dure trois jours. 

Le premier n'est distingué que par des repas 
qui réunissent les parens dans une même maison, 
et les membres d'une curie dazis un même lieu. 

Le second est consacré à des actes de religion. 
Les magistrats ofi&ent des sacrifices en public; et 
plusieurs Athéniens rerêtus de'riclies habits, et 
tenant dans leurs mains des tisons enflammés, 
marchent à pas précipités autour des autels , chan- 
tent des hymnes en Thonneur de Tulcain , et cé- 
lèlM-entle dieu qui introduisit l'usage du feu parmi 
les mortels. 

C'est le troisième jour que les enCuis entrent 
dans l'ordre des citoyens. On devait en présenter 
plusieurs de l'un et de l'autre sexe. Je suivis Apol- 
lodore dans une chapelle qui appartenait à sa curie. 
Là se trouvaient assemblés , avec plusieurs de ses 
parens , les principaux de la curie , et de la classa 
particulière à laquelle il étfdt associé. U leur pré. 
senta son fils avec une brebis qu'on devait immo- 
ler. On la pesa ; et j'entendis les assistàns s'écrier 
en riant : Moindre I moindre ! c'est 'à-dire .y^ju'elle 
n'avait pas le poids fixé par la loi. C'est une plai- 
santerie qu'on ne se refuse guère dans cette occa- 
sion. Pendant que la flamme dévorait une partie 
de .la victime , Apollodore s'avan^ ; et , tenant 
son fils d'une main , il prit les dieux à témoin quo 
cet en£int était né de lui et d'une fenup.d athé- 
nienne en légitime mariage- On recueillit les suf 
3. 2 
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l^ges ; et Vcnfant aussitôt fut inscrit , sons le nom 
de hjlïa y fils d'ApoUodore , dans le registre de la 
curie , nommé le registre public. 

Cet acte qui place un enfant dans une telle tribu, 
dans une telle curie , dans une telle classe de la 
curie , est le seul qui constate U légitinuté de sa 
naissance , et lui donne des droits à la succesaioa 
de ses parens. Lorsque ceux de la curie refusent 
de l'agréer à leur corps , le père a la Uberté de les 
poursuivre en justice. 

L'éducation , pour être conforme au géme du 
gouvernement, doit imprimer dans les cœurs des 
^unes citoyens les mêmes sentimens etles mêmes 
principes. Àussiles anciens législateurs les avaient- 
ils assttjétis à une institution commune. La plu- 
part sont aujourd'hui élevés dans le sein de leur 
famiUe , ce qui choque ouvertement l'espnt de la 
démocratie. Dans l'éducation pardculière , un en- 
feint, lâchement abandonné aux flatteries de ses 
parens et de leurs esclaves, se cxpit distingué de 
la foule, parce qu'il en est séparé : dans l'éduca- 
tion commune , l'émulation est plus générale , les 
états s'égalisent ou se rapprochent. C'est là qu'un 
jeune homme apprend chaque jour, àchaque ins- 
tant, que le mérite et les talens peuvent seuls don- 
ner ^e supériorité réeUe. Cette question est phis 
facile à décider, qu'une foule d'autres qui parta- 
gcnt inutilement les phnosophes. 

On demande s'il faut employer plus de soins â 
cultiver l'esprit qu'à former le cœur j s'il ne faut 
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émner aux enfans que des le^ns de yertu , et 
racane de relatire. aux besoins et aux agrëmens 
de la vie ; jusqu'à quel point ils doivent être ins- 
truits des sciences et des arts. Loin de s'engager 
dans de pareilles discussions , Apollodore résolut 
de ne pas s'écarter du système d'éducation établi 
par les anciens législateurs , et dont la sagesse at- 
tire des pays yoisins et des peuples éloignés quan- 
tité de jeunes élèves ; mais il se réserva d'eu cor- 
riger les abus. II envoya tous les jours son fils aux 
écoles. I<a loi ordonne de les ouvrir au lever du 
soleil , et de les fermer à son coucher. Son conduc- 
teur l'y menait le matin , et allait le prendre le 
soir. 

Parmi les instituteurs auxquels on confie la jeu-( 
nesse d'Athènes, il n'est pas rare de rencontrer 
des hommes d'un mérite distingué. Tel fut autre- 
fois X>amon, qui donna des levons de musique à 
Socrate , et de politique à Périclès. Tel était de 
mon temps Philotime. Il avait fréquenté l'école 
de Platon , et joignait à la connaissance des arts 
les lumières d'une saine philosophie. ApoUodore , 
qui l'aimait beaucoup , étoit parvenu à lui faire 
partager les soins qu'il donnait à l'éducation de 

son fils. 

Ils étaient convenus qu'elle ne roulerait que sur 
un principe. Le plaisir et la douleur , me dit un 
jour Philotime , sont comme deux sources abon- 
dantes que U nature fait couler sur les hommes , 
et dans lesqueUes ils puisent au hasard le bonheur 
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et le malheur. Ce sont let deux preimers senti- 
meut que nous recevons danrnotre enfance, et 
qui , dans un âge plus avancé , dirigent toute» noe 
actions. Mais il est à craindre que de pareils gui- 
des ne nous entraînent dans leurs écarts. H faut 
donc que LpU apprenne de bonne heure à s'en 
défier, qu'il ne contracte dans ses premières années 
aucune habitude que U raison ne puisse justifier 
im jour ; et qu'ainsi les exemples, les conversa- 
tions, tes sciences, les exercices du corps, tout 
concoure à lui faite aimer et haïr dès à présent ce 
qu'il devra aimer et haïr toute sa vie. 

Le cours des études comprend la musique et U 
gy^mnastique, c'est à-dire, tout ce qui a rapport 
^ux exercices de l'esprit et à ceux du corps. Dans 
cette division, le mot musique est pris dan» une 
acception très-étendue. 

V Connaître la forme et la valeur des lettres, les 
tracer avec élégance et facilité , donner aux sylla- 
besle mouvement et les intonations qui leur con- 
yiennent , tels furentles premiers travaux du jeune 
Lysis. n allaittous les jours chez un grammatiste , 
dont la maison située auprès "dutemple de Thésée, 
dans un quartier fréquenté , attirait beaucoup de 
disciples. Tous les soirs il racontait à ses parens 
l'histoire de ses progrès. Je le voyais, un style ou 
poinçon à la main, suivre à plusieurs reprises les 
contours des lettres que son maître avait figurées 
sur des tablettes. On lui recommandait d'observer 
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ezactement la ponctuation , en attendant qu'on 
pût lui en donner des règles. 

Il Usait souvent les Fables d'Ésope ; sourent il 
récitait les vers qu'il savait par cœur. En eSet , 
pour exercer la mémoire de leurs élèves , lespro- 
fesseurs de grammaire leur font apprendre de« 
morceaux tirés d'Homère , d'Hésiode et des poètes 
lyriques. Mais , disent les philosophes , rien n'est 
si contraire à l'objet de l'institution : comme les 
poètes attribuent des passions aux dieux , et jus- 
tifient celles des hommes , les enfans se familiaii- 
sent avec le vice avant de le connaître. Aussi 
•rt-onibrmé pour leur usage des recueils de pièces 
choisies , dont la morale est pure ; et c'est un de 
ces recueils que le maître de Lysis avait mis entre 
êes mains. H j joignit ensuite le dénombrement 
des troupes qui allèrent au sièg6 de Troie , tel 
qu'on le trouve dans lllliade. Quelques législa- 
teurs ont ordonné que , dans les écoles , on accou* 
tnmâtles eniâns à le réciter , parce qu'il contient 
les noms des villes et des maisons les plus an- 
ciennes de la Grèce. 

Dans les commencemens , lorsque L jsis parlait, 
qu'il lisait, ou qu'il déclamait quelque ouvrage , 
l'étais surpris de l'extrême importance qu'on met- 
tait à diriger sa voix , tantôt pour en varier les 
inflexions , tantôt pour l'atrèter sur ime syllabe , 
ou la précipiter sur une autre. FhUotime , à qui 
)e témoignai ma surprise, la dissipa de cette ma- 
nière : 
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Nos premiers législateurs comprirent aisément 
que c'était par Timagination qu'il fallait parler 
aux Grecs , et que la vertu se persuadait mieux 
par le sentiment que par les préceptes. Ils mous 
annoncèrent des vérités parées des charmes de la 
poésie et de la musique. Nous apprenions nos de- 
voirs dans les amuSemens de notre eniànce ; nous 
chantions les bienfaits des dieux , les vertus des 
héros. Nos moeurs s'adoucirent à force de séduc- 
tions; et nous pouvons nous glorifier aujourd'hid 
de ce que les Grâces elles-mêmes ont pris soin de 
nous former. 

lia langue que nous parlons parait être leur 
ouvrage. Quelle douceur I quelle richesse! quelle 
harmonie I Fidèle interprète de l'esprit et du 
cœur, en même temps que par l'abondance et la 
hardiesse de ses expressions , elle su£St à presque 
toutes nos idées , et sait au besoin les revêtir de 
couleurs brillantes, sa mélodie fait couler la per« 
suasion dans nos âmes. Je veux moins vous ex- 
pliquer cet effet , que vous le laisser entrevoir. 

Nous remarquons dans cette langue trois pro- 
priétés essentielles, la résonnance, l'intonation, 
le mouvement. 

Chaque lettre , ou séparément, ou jointe avec 
une autre lettre , fait entendre un son , et ces sons 
diffèrent par la douceur et la dureté , la force et la 
faiblesse , l'éclat et l'obscurité. J'indique à Lysis 
ceux qui flattent l'oreille et ceux qui l'offensent : 
je lui faiff observer qu'un son ouvert, plein , vola* 
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■iaeux, produit plus d'effet qu'un son qui Tient 
expirer sur les lèvres ou se briser contre les dents; 
et qu'il est une lettre dont le fréquent retour opère 
tm sifflement si désagréable , qu'on a ru des au- 
teurs la bannir avec sévérité de leurs ouvrages. 

Vous êtes étonné de cette espèce de mélodie 
qui parmi nous anime non-seulement la déclama- 
tion, mais encore la conversation familière. Vous 
la retrouverez chez presque tous les peuples du 
midi. I«eur langue , ainsi que la nôtre , est dirigée 
par des accens qui sont inbérens à chaque mot, et 
qui donnent à la voix des inflexions d'autant plus 
fréquentes , que les peuples sont plus sensibles ; 
d'autant plus fortes , qu'ils sont moins éclairés. Je 
crois même qu'anciennement les Grecs avaient 
non-seulement plus d'aspirations , mais encore 
plus d'écarts dans leur intonation que nous n'en 
avons aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, parmi nous 
fat voix s'élève et s'abaisse quelquefois jusqu'à l'in> 
tarvalie d'une quinte , tantôt sur deux syllabes , 
tantôt sur la même. Plus souvent elle parcourt 
des espaces moindres , les uns très-marqués , les 
autres à peine sensibles, ou même inapprécia- 
bles. Dans l'écriture > les accens se trouvent atta- 
chés aux mots . Ljsis distingue sans peine les 
syllabes sur lesquelles la voix doit monter ou des- 
cendre ; mais comme les degrés précis d'élévation 
et d'abaissement ne peuvent être déterminés par 
des signes, je l'accoutume à prendre les inflexions 
Içs plus convenables au sujet et aux circonstances. 
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Vous avez dû vous^percevoir que son intonati<m 
acquiert de jour en jour de nouyeaux agrëmens ^ 
parce qu'elle derient plus juste et plus variée. 

La durée des syllabes se mesure par un certain 
intervalle de temps. Les unes se traînent avec plus 
ou moins de lenteur y les autres s'empressent de 
courir arec plus ou moins de vitesse. Réunissez 
plusieurs syllabes brèves , vous serez malgré vous 
entraîné par la rapidité de la diction;substitnes-lenr 
des syllabes longues, vous serez arrêté par la pesan- 
teur : combinez-les entre elles , suivant les rapports 
de leur durée , vous verrez votre style obéir à tous 
les mouvemens de votre âme , et figurer toutes 
les impressions que je dois partager avec elle. 
Voilà ce qui constitue ce rhythme , cette cadence 
à laquelle on ne peut donner atteinte sans ré- 
volter l'oreille ; et c'est ainsi que des variétés que 
la nature , les passions et l'art ont mises dans 
l'exet-cire de la voix , il résulte des sons plus on 
moins agréables , plus ou moins édatans , plus ott 
moins rapides. 

Quand Lysis sera plus avancé , je lui montrerai 
que le meilleur moyen de les assortir est de les 
contraster, parce que le contraste, d'oànait l'équi- 
libre , est , dans toute la natare , et principale- 
ment dam les arts imitatiis , la première souree 
de l'ordre et de la beauté. Je lui montrerai par 
quel heureux balancement on peut les afiaiblir et 
les fortifier.''A l'appui des règles viendront les 
exemples. H distinguera dans les ouvrages de Tiiu- 
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cfdide une mélodie austère , impofante , pleine 
de noblesse , mais la plnpart du temps dénuée 
d'aménité ; dans ceux de Xénophon , nne suite 
d'accords dont la douceur et la mollesse caracté* 
lisent les Grâces qui l'inspirent ; dans ceux d'Ho- 
mère , une ordonnance toujours savante , toujours 
Tariée. \oje% , lorsque ce poëte parle de Péné- 
lope , comme les soAs les plus doux et les plus 
brillans se réunissent', pour déplo3rer l'harmonie 
etla lunûère de la beauté. Faut-il représenter le 
bruit des flots qui te brisent contre le rivage ? son 
expression se prolonge et mugit arec éclat. Veut- 
il peindre les toiirmens de Sisyphe , éternellement 
•ccupé à pousser un rocher sur le haut d'une 
montagne d'où il retombe aussitôt l son style , 
après une marche lente , pesante , fatigante , 
court et se précipite comme un torrent. C'est ainsi 
que , sous la plume du plus harmonieux des poè- 
tes , les sons deviennent des couleurs , et les 
images des vérités. 

Nous n'enseignons point à nos élèves les lan- 
gues étrangères , soit par mépris pour les autres 
nations , soit parce qu'ils n'ont pas trop de temps 
pour apprendre la nètre, Lysis connaît les pro- 
priétés des élémens qui la composent. Ses organes 
flexibles saisissent avec ûcilité les nuances qu'une 
oreille exercée remarque dans la nature des sons, 
dans leur durée , dans les différons degrés de leus 
^ élévation et de leur renflement. 

Ces notions , qui n'ont encoire été recueillies 
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dans aucun ouvrage , tous paraîtront peut-être Ccx* 
voles. Elles léseraient en effet, si forcés de plaire 
aux hommes pour les ëmouroir, nous n'étions 
souvent obligés de préférer le style à la penaée , 
et l'harmonie à l'expression. Mais elles sont né- 
cessaires dans un gouvernement oh le talent de la 
parole reçoit un prix infini des qualités accessoires 
qui raccompagnent ; chez un peuple , surtout , 
dont l'esprit est très-léger, et les sens très-délicats ; 
qui pardonne quelquefois à l'orateur de s'opposer 
à ses volontés , et jamais d'insultes son oreille. 
De là les épreuves incroyables auxquelles se sont 
soumis certains orateurs pour rectifier leur or- 
gane : de là leurs efiorts pour distribuer dans 
leurs paroles la mélodie et la cadence qui prépa- 
rent la persuasion ; de là résultent enfin ces char- 
mes inexprimables , cette douceur ravissante que 
la langue grecque reçoit dans la bouche des Athé- 
iliexu. La grammaire , envisagée sous ce point de 
Tue , a tant de rapports avec la musique , que le 
même instituteur est communément chargé d'en- 
seigner à .ses élèves les élémens de l'une et de 
l'autre. 

Je rendrai compte , dans une autre occasion , 
des entretiens que j'eus avec Philotime au sujet 
de la musique. J'assistais quelquefois aux leçons 
qu'il en donnait à son élève. Lysis apprit à chan- 
ter avec goût , en s'accompagnant de la lyre. On 
éloigna de luilesinstrumens qui agitent l'Ame 
ATec violenoe , ou qui ne servent qu'à l'amoUir. 
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La flâte , qui excite et apaise tour à tour les pas- 
tiona, loi fut interdite. Il n'y a paa long-temps 
«{u'eUe faisait les délices des Athéniens les plus 
distingués. Alcibiade encore enfant essaya d'en 
jouer ; mais , comme les efforts qu'il faisait pour 
en tirer dea sons , altéraient la douceur et la régu- 
larité de ses traits , il mit sa flûte en mille mor- 
ceaux. Dès ce moment , la jetmesse d'Athènes re- 
garda le jeu de cet instrument comme un exercice 
ignoble , et l'abandonna aux musiciens de pro- 
fession. 

Ce fut vers ce temps là que je partis pour l'E- 
gypte : avant mon départ je priai Philotime de 
mettre par écrit les suites de cette éducation , et 
c'est d'après son journal que je vais en continuer 
l'histoire. 

I^ysis passa successivement sons différens maî- 
tres. II apprit à la fois l'arithmétique parprincipes 
et en se jouant : car , pour en faciliter l'étude aux 
enfans, on les accoutume tantôt à partager entre 
eux , selon qu'ils sont en plus grand ou en plus 
petit nombre , une certaine quantité de pommes 
ou de couronnes ; tantôt à se mêler dans leurs 
exercices , suivant des combinaisons données , de 
manière que le même obcupe chaque place à son 
tour, (a) Apollodore ne voulut pas que son fils 
connût ni ces prétendues propriétés que les Py- 
thagoriciens attribuent aux nombres , ni l'appli- 
cation qu'un intérêt sordide peut faire du calcul 
tnx opérations dn commerce, H estimait l'arith* 
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mëtiqiie, parce qu'entre autres arantages elle 
augmente la sagacité de l'esprit , et le prépare à 
la connaissance de la géométrie et de l'astronomie. 

lijsis prit une teinture de ces deux sciences. 
Ayec le secours de la première , placé un jour à 
la tête des arinées , il pourrait plus aisément as- 
seoir un camp , presser un siège , ranger des trou- 
pes en bataille , les faire rapidement mouvoir 
dans une marche , ou dans une action. La seconde 
défait le garantir des frayeurs que les éclipses et 
les phénomènes extraordinaires inspiraient il n'j 
a pas loug-temps aux soldats. 

Apollodore se rendit une fob ches un des pro- 
fesseurs de son fils. Il 7 troura des instxumens de 
mathématiques , des sphères , des globes , et des 
tables où l'en arait tracé le9 limites des différens 
empires et la position des villes les plus célèbres. 
Comme il avait appris que son fils parlait souvent 
à ses amis d'un bien que sa maison possédait dans 
le canton de Céphissie , il saisit cette oecasi<m 
pour lui donner la même le^on qu'Alcibiade avait 
re£ue de Socrate. Montrez moi sur cette carte de 
la terre , lui di^il, où sont l'Burope , la Grèce , 
l'Attique. Lysis satisfit à ces questions ; mais Apol* 
lodore ayant ensuite demandé où était le bourg de 
Céphissie , son fils répondit en rougissant qu'il ne 
l'avait pa9 trouvé. Ses amis sourirent, et depuis 
il ne parla plus des possessions de son pèxe. 

U brûlait du désir de s'instruire ; mais Apollo* 
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it^e ne perdait paa de Tue cette maxime d^alL rot 
de Lacédëmone : qu'il ne fiiut enseigner aux en- 
£ui8 que ce qui pouira leur être utile dans la suite; 
ni cette autre maxime : que l'ignorance est prëft- 
rable à une multitude de connaissances confuse* 
ment entassées dans l'écrit. 

En même temps I^jsis apprenait à trarerser let 
TÎTières à la nage et à domter un cberal. La danse 
réglait êe» pas , et donnait de la grftce à tous ses 
mouyemens. Il se rendait assidûment au gymnase 
du Lycée . Les enfans commencent le ors exercices , 
de très bonne heure , quelquefois même à l'&ge de 
sept ans : ils les continuent jusqu'à celui de Tingt. 
On les accoutume d'abord à siq>porter le fîroid , le 
cbaud , toutes les intempéries des saisons ; ensuite 
à pousser des balles de différentes grosseurs , à se 
les reuToyer mutuellement. Ce jeu, et d'autres 
semblables, ne sont que les préludes des épreurea 
laborieuses qu'on leur fait subir à mesure que leurs 
forces augmentent. Ils courent sur un sable pro- 
fond , lancent des jarelots , sautent au>deià d'un 
io$»é ou d'une borne , tenant dans leurs mains des 
masses de plomb , jetant en l'air , ou devant eux , 
des palets de pierre ou de bronze ; ils fournissent 
en courant une ou plusieurs fois la carrière du 
Stade , souvent couverts d'armes pesantes. Ce qui 
les occupe le plus, c'est la lutte , le pugilat , et les 
dirers combats que je décrirai en parlant des jeux 
olympiques. Lysis, qui s'y livrait avec passion, 
était obligé d'en user sobrement, et d'en corriger 
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les effets par les exercices de l'esprit , auxquels 
son père le ramenait sans cesse. 

Le soir, de retour à la maison, tantôt il s'ac- 
compagnait de la lyre , tantôt il s'occupait à desai- 
ner: car, depuis quelques années, l'usage 8*est 
introduit presque partout de faire apprendre !• 
dessin aux enCans de condition libre. 8ouTent il 
luait en présence de son père et de sa mère les 
lirres qui pouraient l'instruire ou l'amuser. Apol- 
lodore remplissait auprès de lui les fonctions de 
ces grammairiens qui , sous le nom de critiques , 
enseignent à résoudre les difficultés que présente 
le texte d'un auteur; Épicharis j^celle d'une fenune 
de goût qui en sait appréciaf les beautés. L jsis 
demandait un jour comment on jugeait du mérite 
d'un livre. Aristote , qui se troura présent, répon- 
dit : « Si l'auteur dit tout ce qu'il faut , s'il ne dit 
«I que ce qu'il faut , s'il le dit comme il £iut. » 

Ses parens le formaient à cette politesse noble 
dont ils étaient les modèles. Désir de plaire , fiici- 
lité dans le conunerce de la Tie , égalité dans le 
caractère , attention à céder sa place aux personnes 
Agées, décence dans le maintien , dans l'extérieur, 
dans les expressions , dans les manières , tout était 
prescrit sans contrainte , exécuté sans efiort. 

Son père le menait souvent à la chasse des bêtes 
à quatre pieds , parce qu'elle est l'image de la 
guerre ; quelquefois à celle des oiseaux , mais tou- 
jours sur des terres incultes , pour as pas détruire 
les espérances du laboureur. 
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On commença de bonne heure à le conduire au 
tbëâtre. Dans la suite , il se distingua plus d'un» 
fois aux fêtes solennelles , dans les chœurs de mu- 
sique et de danse. Il figurait aussi dans ces jeux 
publics où Ton admet les courses de choraux : il 
y remporta souyent la victoire ; mais on ne le vit 
jamais , à l'exemple de quelques jeunes gens , se 
tenir debout sur un cheval, lancer des traiu, et 
le donner en spectacle par des tours d'adresse. 

n prit quelques leçons d'un maître d'armes : il 
s'instruisit de la tactique ; mais il ne fréquenta 
point ces professeurs ignorans chez qui les jeunes 
gens vont apprendre à commander les armées. 

Ces diiférens exercices avaient presque tous 
rapport à l'art militaire : mais , s'il devait défendre 
sa patrie , il devait aussi l'éclairer. La logique , la 
rhétorique, la morale; l'histoire, le droit civil, 
la politique, l'occupèrent successivement. 

Des maîtres mercenaires se chargent de les en- 
seigner , et mettent leurs leçons à très-haut prix. 
On raconte ce trait d^Aristippe. Un Athénien le 
pria d'achever l'éducation de son fils. Aristippe 
demanda mille drachmes. « Mais , répondit le 
r< père, j'aurais un esclave pour un pareille somme, 
rc — Yous en auriez deux , reprit le philosophe : 
n votre fils d'abord , ensuite l'esclave que vous 
R placeriez auprès de lui. >^ 

Autrefois les sophistes se rendaient eu foule dant 
cette ville. Ils dressaient la jeunesse athénienne à 
disserter superficiellement sur toutes les matières^ 
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QuOiqne leur nombre soit diminué , on en Toît 
encore qui » entourés de leurs disciples, font reten- 
tir de leurs clameurs et de leurs disputes les sallef 
du gymnase. Ljsis assistait rarement à ces com- 
bats. Des instituteurs plus éclairés lui donnaient 
de» leçons , et des esprits du premier ordre , dea 
conseils. Ces derniers étaient Platon , Isocrate , 
Aristote , tous trois amis d'Apollodore. 

lia logique prêta de nourelles forces , et la rhé- 
torique de nouveaux charmes à sa raison. Mais on 
l'avertit que l'une et l'autre , destinées au triomphe 
de la vérité^ne serraient souvent qu'à celui du men- 
songe. Comme un orateur ne doit pas trop négli- 
ger les qualités extérieures , on le mit pendant 
quelque ^emps sous les yeux d'un acteur habile y 
qui prit soin de diriger sa voix et ser gestes. 

L'histoire de la Grèce l'éclaira sur les préten- 
tions et sur les iantes des peuples qui l'habitent. 
Il suivit le barreau, en attendant qu'il pût, à 
l'exemple de Thémistocle et d'autres grands hom- 
mes , y défendre la cause de l'innocence. 

Un des principaux objeu de l'éducation est de 
lormer le cœur d'un enfint. Fendant qu'elle dure, 
les parens, le gouverneur, les domestiques , les 
maîtres, le fiitiguent de maximes communes, 
dont ils aflaiblissent l'impression par leurs exem- 
ples: .souvent même les menaces et les coups, in- 
discrèleiuent employés, luidoouent de l'éloigné - 
ment pour des vérités qu'il devrait aimer. L'étude 
de la morale-ne coût^jamais de larmes à Ly«is. Son 
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père avait mis auprès de lui des gens qui l'iastrui. 
«lentparleur conduite, et non par des remontnu,. 
cttunportimes. Pendant sonen^«c ,iiravertitd» 
^fautes avec douceur j <pui»d s^ raison fu» for- 
mé. , ri lut ikisart enlreiroir qu'eUe,. étaient cou. 
tiaires a ses intérêts. 

Il élait i^è^JifiScae dan, le choix 4„ li^ ^ 
^tentde lamora^e parce que le«« auteur. p.^ 
la plupart «,nt mal aifenni. dan. le„„ nrineiDer 
«H. nW ,« de &u«e. idée, de n». d^"K 
jour Isocrate nous lut une lettre qu'U arair au.,- 
^ «lre«ée à Démo-icu.. (3) c'C'^ 'eC 

Uttre , pleine d'esprit, mai, «uchargëe d'wtitht 
.«. , ««U,nait de..,ègle, de m«ur, ef de cond^^ 
rtd.gée. en fo^e de m«dme. , e, rela«„. "S 
difiérente, cmMn,tance, de la rie. J'en citerai 
quelque* trait,. "wraji 

« Soye. e.Ter, vo, paren. , comme tou. tou- 
« ^"9»eTO.eniin,fu«eutunj„uràvotreëg«d^ 
« Dan. ro, acuon, le» plu„ecrète, , figure^^ou, 
« 'I»"«««a'^«totttIemondepourtémoL.N>e»é. 
« m fu que de. action. riprëheu«ble. pui«enl 
« resterdan. l'oubli = yoo. pourrez peut4.re le, câ- 
« cherau»autre., mai, jamai, à Tou,-mêmé. Dé- 

«p.n,MTOtreloiairàécoute,U,di«our.Ue.«^e..- 
« Délibérez lentement , exécutez promptement. 
« Soulagez la vertu malheureuM : le, bienfait. , 
« bien appliqué» , sont le, tréwre de l'honnête hou». 
« me. Quand tou» serez cerêtu de quelque charge 
2. A 
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« importante , n'employex jamais de malhonnête^ 
R gens ; quand vous la quitterez , que ce soit arec 
<t plu» de gloire que de richesses. » 

Cet ouvrage était écrit avec la profksion et 

l'élégance qu'on aperçoit dans tous ceux d'Iso- 

crate. On en félicita l'auteur ; et quand U fut sorti, 

Apollodore , adressant la parole à son fils : Je me 

cuis aperçu, lui dit-il , du pl^ir que tous a £ût 

cette lecture. Je n'en suis pas sii^ris ; elle a ré* 

veillé en vous des sentimens précieux à votre 

cceur , et l'on aime à retrouver ses amis partout. 

Mais avex-vous pris garde à Tendroit que je l'ai 

prié de répéter, et qui prescrit à Démonicus la 

conduite qu'il doit tenir à la cour de Chjpre ? 

Je le sais par cœur , répondit Lysis, « Conforme»- 

cc vous aux inclinations du prince. En paraissant 

a les approuver, vous n'en aurez que plus de 

« crédit auprès de lui , plus de considération parmi 

« le peuple. Obéissez à ses lois, et regarde» son 

« exemple comme la première de toutes. » 

Quelle étrange leçon dans la bouche d*un répu- 
blicain , reprit Apollodore l et comment l'accorder 
avec le conseil que l'auteur avait donnéàDémoni- 
cusde détester les flatteurs? C'est qu'Isocrate n'a 
9ur la morale qu'une doctrine d'emprunt , et qu'il en 
parle plutôt en rhéteur qu'en philosophe. D'ail- 
leurs , est-ce par des préceptes si vagues qu'on 
éclaire l'esprit? Les mots de sagesse, de justice, 
de tempérance , d'honnêteté , et beaticoup d'autres 
qui, pendant cette lecture, ont souvent fimpipé 
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VOS oreilles , ces mots que tant de gens se conten- 
tent de retenir et de proférer au hasard , crojez- 
▼ous que Dëmonicus £à.t en état de les entendre ? 
Yous-mênie , en arez-TOus une notion exacte ? Sa* 
rem-TOOS que le plus grand danger des préjuges et 
deê vices , est de se déguiser sons le nuisque dea 
rérités et des vertus, et qu'il est très difficile de 
suirre la Toix d'un guide fidèle , lorsqu'elle est 
étouffée par celle d'une foule d'imposteurs qui 
marchent à ses cdtés et qui imitent ses accens ? 

Je n'ai fait aucun effort jusqu'à présent pour 
TOUS aflêrmir dans la rertu ; je me suis contenté 
de TOUS en faire pratiquer les actes. H faUait dis- 
poser TOtre âme, comme on prépare une terre 
UTant que d'y jeter la semence destinée à l'enri- 
chir. Yous àeiet aujourd'hui me demander compte 
des sacrifices que j'ai quelquefois exigés de tous , 
et tous mettre en état de justifier ceux que tous 
fÎBres un jour. 

Quelques jours après , Aristote eut la complai- 
sance d'apporter plusieurs ouTrages qu'il arait 
ébauchés ou finis, et dont la plupart traitaient de 
la science des mœurs.. Il les édaircissait en les. 
lisant. Je Tais tâcher d'exposer ses principes. 

Tous les genres de Tie , toutes nos actions se 
proposent une fin particulière , et toutes ces fins 
tendent à un but général , qui est le bonheur. Ce 
n'est pas dans la fin , mais dans le choix des moyena 
que nous nous trompons. Combien de fois les hon-. 
aeurs , les richesses , le pouvoir , la beauté , noua 
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ont été plus funestes qu'utiles ! Combien de fois 
rexpërience nous a-t>elle appris que la maladie et 
la pauvreté ne sont pas nuisibles par elles-mêmes ! 
Ainsi, par la fausse idée que nous ayons des biens 
ou des maux , autant que par l'inconstance de notre 
Tolonté j nous agissons presque toujours sans sa- 
Toir précisément ce qu'il faur désirer et ce qu'il 
faut craindre. 

Distinguer les yrais biens des biens apparent | 
tel est l'objet de la morale , qui malheureusement 
ne procède pas comme les sciences bornées à la 
théorie. Dans ces dernières, l'esprit yoit sans 
peine les conséquences émaner de leurs principes. 
Mais quand il est question d'agir , il doit hésiter , 
délibérer , choisir , se garantir surtout des illusions 
qui Tiennent du dehors, et de celles qui s'élèvent 
du fond de nos cœurs. Youlez-TOns éclairer aeê. 
jugemens ? rentres eu vous-même, etprenesune 
juste idée de vos passions , de ro» vertus et de vos 
vices. 

li'àme, ce principe qui, entre autres facultés, 
a celle de connaître , conjecturer et délibérer , de 
sentir , désirer et craindre ; l'âme , indivisible peut- 
être en elle même , est , relativement à ses diverses 
opérations, comme divisée en deux parties prin- 
cipales : l'une possède la raison et les vertus de 
l'esprit : l'autre , qui doit être gouvernée par la 
première , est le séjour des vertus morales. 

Dans la première résident l'intelligence , la sa- 
gesse et la science , qui ne s'occupent que des 
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cluMes intellectuelles et invariables ; la pmdence 
le jugement et l'opinion , dont les objets tombent 
sons les sens et Yarient sans cesse ■; la sagacité , la 
mémoire , et d'autres qualités qne je passe sout 
silence.. 

L'intelligence , simple perception de l'âme (4), 
se borne à contempler l'essence et les principes 
étemels des choses : la sagesse médite non-seule- 
ment sur les principes , mais encore sur les consé- 
quences qui en dérivent ; elle participe de l'intel- 
ligence qui voit, et de la science qui démontre. 
La prudence apprécie et combine les biens et les 
maux , délibère lentement , et détermine notre 
choix de la manière la plus conforme à nos vrais 
intérêts. I«orsque , avec assez de lumières pour 
prononcer, elle n'a pas assez de force pour nous 
iaire agir , elle n'est plus qu'un jugement sain. 
Enfin l'opinion s'enveloppe dans ses doutes , et 
sous entraîne souvent dans l'erreur. 

De toutes les qualités de l'âme , la plus émi- 
aente est la ssL^eue, la plus utile est la prudence. 
Comme il n'y a rien de si grand dans TuaiTers 
que l'univers même , Us sages , qui remontent à 
son origine et s'occupent de L'essence incorrup- 
tible des êtres , obtiennent le premier rang dans . 
notre estime. Tels furent Aaaxagore et Thaïes. Ils 
nous ont transmis des notions admirables et su- 
blimes, mais inutUes à notre bonheur, car la 
sagesse n'influe qu'indirectement sur la morale. 
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£Ue est toute en théorie , la pnidenjce toute «u 
pratique. (5) 

YouM roje% , dans une maison , le maître aban- 
donner à un intendant fidèle les minutieux dé- 
tails de l'administration domestique , pour t'oc» 
cuper d'afiEaires plus importantes : ainsi la sagesse, 
absorbée dans ses méditations profondes , ae re- 
pose sur la prudence du soin de régler nos pen» 
t^hans , et de gouyemer la partie de l'âme où 
i'ai dit que résident les vertus morales. 

Cette partie est à tout moment agitée par l'a- 
mour , la haine , la colère , le désir ^ la crainte , 
l'enyie , et cette foule d'autres passions dont noua 
apportons le germe en naissant> et qui par elles- 
mêmes ne sont dignes ni de louange , ni de blâme* 
Xieurs mouyemens , dirigés par l'attrait du plaisir 
ou par la crainte de la douleur , sont presque tou- 
jours irréguliers et funestes : or , de même que le 
dé£iut eu l'excès d'exercice détruit les forces du 
corps, et qu'un exercice modéré les rétablit-; de 
même un mouyement passionné , trop yiolent ou 
trop faible, égare l'âme en de^â ou au delà du 
but qu'eUe doit se proposer , tandis qu'un mouye- 
ment réglé l'y conduit naturellement. C'est donc 
le terme moyen entre deux affections yicieuseï 
qui constitue un sentiment yertueux* Citons un 
exemple. La lâcheté craint tout , et pèche par dé- 
faut : Taudace ne craint rien, et pèche par excès } 
le courage^ qui tient le milieu entre l'une et l'aa- 
tre , ne craint que lorsqu'il faut craindre. Ainsi les 



CtoA^mtE XXVI. 55 

JMssions dé ûtème espèce produisent en nous trois 
«filetions diiFërentes , deux vicieuses , et l'autre 
rertueuse. Ainsi les vertus morales naissent du 
sein des passions , ou plutôt ne sont que les pas* 
sions renfermées dans de justes 'limites. / 

Alors Aristote nous fit voir un écrit à trois co- 
lonnes, où la plupart des vertus étaient placées 
chacune entre ses deux extrêmes. J'en ai conservé 
cet extrait pour l'instruction de Xijsis» 



Excès. 



Milieu. Défaut ou Fantro extrêms. 



Audace. 


Courage. 


Crainte. 


Intempérance. 


Tempérance. 


Insensibilité. 


Prodig^té. 


libérnlité. 


Avarice. 


Faste. 


Magnificence» 


Parcimonie. 




. Magnanimité» 


Bassesse. 


Apathie» 


Douceur. 


Colère. 


Jactance. 


Vérité. 


Dissimulation. 


Bouffonnerie^ 


Gflité. 


Rusticité. 


Flatterie. 


Amitié. 


Haine. 


fiti^ur. 


Modestie. 


Impudence. 


Enrie. 






Astuce. 


Prudence. 


Stupidité, etc. 



Ai&si la libéralité est entre l'avarice' et la pro- 
digalité; l'amitié entre l'aversion ou la haine , et 
la complaisance ou la flatterie. Comme la pru- 
dence tient par sa nature à l'âme raisonnable , 
par ses fonctions à l'âme irraisonnable , elle est 
accompagnée de l'astuce , qui est un vice du cœur, 
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•et de la stnpiditë , qui est un défiiut de Veapriu 
Xa tempérance est opposée à Tintempérance , qui 
•«st son excès. On a choisi lUnsensibilité pour l'au- 
trè extrême : c'est , nous dit Arbtote , qu'en ùdt 
de plaisir on ne pèche jamais par défaut , à moixu 
qu'on ne soit insensible. Vous apercere» , ajouta- 
t-il, quelqnes lacunes dans ce tableau; c'est que 
notre langue n'a pas assez de mots pour exprimer 
toutes les affections de notre âme : elle n'en a 
point , par exemple , pour caractériser la rertu 
contraire à Tenrie : x>n la reconnaît néanmoins 
dans l'indignation qu'excitent dans une âme h^tt- 
nête iea succès des mécfaans. (6) 

Quoi qu'il en soit, les deux vices correspondant 
à une ^ertu, peuvent en être plus ou moins éloi- 
gnés, sans cesser d'être blâmables. On est plu« 
ou moins lâche, plus ou moins prodigue : on ne 
peut être que d'une seule manière parfaiiement li- 
béral ou courageux. Aussi avons^nousdans la lan- 
gne très-peu de mots pour désigner chaque vertu , 
et un assez grand nombre pour désigner «haqne 
vice. Aussi les Pythagoriciens disent-ils que le mal 
participe de la nature de l'infini , et le bien du fini. 
Mais qui discernera ce bien presque impercep- 
tibie au milieu des maux qui l'entourent? la pru- 
dence, que j'appeUerai quelquefois droite raison, 
parce qu'aux lumière» naturelles de la raison joi* 
gnant celles de rexpérience, elle rectifie les unes 
par les ajitres. Sa fonction est de nous montrer le 
•entier où nous derons marcher, et d'arrêter au- 
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^KAt c^^il est possible, celles de nos passions qui 
Tondraient nous égarer dans des routes voisines : 
car elle a le droit de leur signifier »ea ordres. Elle 
est à leur égard ce quW architecte est par rap- 
port aux ouvriers qui travaillent sous lui. 

TêB. prudence délibère, dans tontes les occasions, 
toi les bieas que nous devons poursuivre : biens 
difficiles à connaître , et qui doivent être relatifs , 
non-seulement à nous, mais encore à nos parens y 
nos an&is, nos concitoyens. La déUbëration doit 
^tre suivie d'iûi choix volontaire ; s'il ne l'était 
pas , il ne serait digne que d'indulgence ou de 
I^Ué. n Vest toutes les fois qu'une force extéri^ire 
ne nous contraint pas d'agir malgré nous , ou 
que nous ne sommes pas entraînés par une ieno- 
sance excusable. Ainsi, une action dcmt l'objet 
est honnête , doit être précédée par la délibé- 
ration et par le choix , pour devenir , à propre- 
ment parler , ua acte de vertu j et cet acte , A 
force de se réitérer , forme dans notre âme une 
habitude que j'appelle vertu. 

Nous sommes à présent en état de distingua 
ce que la nature lait en nous , et ce que la saine 
raison ajoute à son ouvrage. La nature ne nous 
donne et ne nous refuse aucune vertu; elle ne nous 
accorde que des facultés dont elle nous abandonna 
l'usage. £n mettant dans nos coeurs les germes de 
toutes les passions , elle y a mis les principes de 
toutes les vertus^ En conséquence, nous recevons en 
naissant une aptitude pliu ou moins prochaine à de^ 
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Venir vertueux , un penchant plus ou moins Bori 
pour les choses honnêtes. 

De là s'éublit une différence essentielle entre 
ce que nous appelons quelquefois rertu naturelle, 
«t la Yertu proprement dite. La première est cette 
aptitude , ce penchant dont j'ai parlé : espèce 
d'instinct qui, n'étant point encore éclairé par la 
raison , se porte tantôt vers le bien , tantôt rçrs le 
mal. La seconde est ce même insUnct constam- 
ment dirigé rers le bien par la droite raison , et 
toujours agissant arec connaissance , choix et per-> 
eérérancet 

Je conclus de là que la vertu est une habitude 
formée d'abord , et ensuite dirigée par la pru- 
dence ( ou ) si l'on veut , c'est une impulsion natu- 
relle vers les choses honnêtes , transformée en 
habitude par la prudence. 

Plusieurs conséquences dérivent de ces no- 
tions. Il est en notre pouvoir d'être vertueux , 
puisque nous avons tous l'aptitude à le devenir ; 
mais il ne dépend d'aucun de nous d'être le plus 
Vertueux des hommes , à moins qu'il n'ait re£tt 
de la nature les dispositions qu'exige une pareille 
perfection. 

La prudence formant en nous l'habitude de la 
vertu , toutes les vertus deviennnent son ouvrage; 
d'où il suit que dans une àme toujours docile à 
•es inspirations , il n'y a point de vertu qui ne 
vienne se placer à son rang , et il n'y en a pat 
qui soit opposée à l'autre. On doit j découvrir 



âUMi un parfait accord entre la raison et les pas^ 
ikms , puisque l'une j commande , et que les 
antres olïéissent. 

Mais comment vous assurer dW tel accord? 
comment yous flatter qtie vous posséder une telle 
Tertu? d'abord par un sentiment intime , ensuite 
parla peine ouïe plaisir que tous ëproùyerez. Si 
cette vertu est encore informe , les sacrifices 
qu'elle demande tous affligeront \ si elle est en-^ 
tière >, ils tous rempliront d'une joie pure : car la 
Tertu a sa Tolupté. 

Ijes entans ne sauraient être vertueux ; ils ne 
peuTent ni connaître , ni choisir leur Téritable 
bien. Cependant ^ comme il est essentiel de nour- 
rir le penchant qu'ils ont à la Tertu', il faut leur 
en faire exercer les actes. 

La prudence se conduisant toujours par des 
motifs honnêtes , et chaque Tertu exigeant de la 
perse vërance , beaucoup d'actions qui paraissent 
dignes d'éloges , perdent leur prix dès qu'on en 
démêle le principe. Ceux-ci s'exposent au péril , 
par l'espoir d'un grand avantage \ ceux-là , de 
peur d'être blâmés : ils ne sont pas courageux» 
Otez aux premiers l'ambition , aux seconds la 
honte , ils seront peut-être les plus lâches des 
hommes. 

Ne donner pas ce nom à celui qui est entraîné 
parla vengeance; c'est un sanglier qui se jette 
sur le fer dont U est blessé. Ne le donnez pas à 
«eux qui sont agités de passions désordonnées , ' 
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dont le courage s'enflamme et s'éteint avec elles. 
Quel est donc l'homme courageux ? Celui qui , 
poussé par un motif honnête , et guidé par la saine 
raison, connaît le danger, le craint, et s'j préci- 
pite. 

Aristote appliqua les mêmes principes à la jus- 
tice f à la tempérance , et aux autres vertus. U 
les parcourut toutes en particulier , et les suirit 
dans leurs subdinsions , en fixan t l'étendue et les 
bornes de leur empire ; car il nous montrait de 
quelle manière , dans quelles circonstances , sur 
quels objets chacune devait agir ou s'arrêter. H 
édaircissait à mesure une fouie de questions qui 
partagent les philosophes sur la nature de nos de- 
voirs. Ces détails , qui ne sont souvent qu'indi- 
qués dans ses ouvrages, et que je ne puis déve- 
lopper ici , le ramenèrent aux moti& cpd doivent 
nous attacher inviolablement À la vertu. 

Considérons-la , nous dit-il un jour , dons ses 
rapports avec nous et avec les autres. L'homme 
vertueux fait ses délices d'habiter et de vivre avec 
lui-même. Yons ne trouvères dans son âme ai 
les remords , ni les séditions qui agitent l'homme 
vicieux* Il est heureux par le souvenir des biens 
qu'il a faits , par l'espérance du bien qu'il peut 
£ùre. Il jouit de son estime, en obtenant celle des 
autres : il semble n'agir que pour eux ; il leur cé- 
dera même les emplois les plus briilans, s'il est 
persuadé qu'ils peuvent mieux s'en acquitter que 
lui. Toute sa vie est en action, et toutes t«< «c- 
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tians naissent de quelque vertu particulière. H 
possède donc le bonheur, qui n'est autre chose 
qaHme continuité d'actions confirmes à la yertu. 

Je Tiens de parler du bonheur qui convient à 
la vie active et consacrée aux devoirs de la so> 
ciété. Mais il en est un autre d'un ordre supérieur, 
exclusivement réservé au petit nombre des sages 
qui , loin du tumuhe des af&ires y s'abandonnent 
à la vie contemplative. Comme ils se sont dé- 
pouillés de tout ce que nous avons de mortel, et 
qu'ils n'entendent plus que de loin le murmure 
des passions , dans leur âme tout est paisible ^ 
tout est en silence , excepté la partie d'elle-même 
qui a le droit d'y commander ; portion céleste , 
soit qu'on l'appelle intelligence ou de tout autre 
nom , sans cesse occupée À méditer sur la nature 
divine et sur l'essence des êtres. Ceux qui n'écou- 
tent que sa voix , sont spécialement ehëris de la 
divinité : car s'il est vrai , comme tout nous porte 
à le croire , qu'elle prend quelque soin des choses 
humaines, de quel œil doit-elle "regarder ceux 
qui , à son exemple, ne placent leur bonheur que 
dans la contemplation des férités étemelles? 

Dans les entretiens qu'on avait en présence de 
Lysis , Isocrate flattait ses oreilles , Aristote éclai- 
rait son esprit , Platon enflammait son âme. Ce 
dernier, tantôt lui expliquait la doctrine de So- 
crate , tantôt lui développait le plan de sa répu- 
blique: d'autres fois, il lui faisait sentir qu'U 
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n'existe de vëritable élération i d'entière ixftdépea- 
dance , que dans une âme yertueuse. Plus sourent 
encore , iL lui montrait en détail que le bonheur 
consiste dans la science du sourerain bien, qui n'est 
autre chose que Dieu. Ainsi , tandis que d'autres 
philosophes ne donnent pour récompense à la 
vertu que l'estime publique et la félicité paasa- 
gère de cette vie , Platon lui offrait un plus noble 
soutien. 

La vertu , disait-il , vient de Dieu. Vous ne 
pouvez l'acquérir qu'en vous connaissant vous- 
même , qu'en obtenant la sagesse , qu'en v6us pré- 
férant à ce qui vous appartient. Suivez-moi, Ljsis. 
Votre corps , votre beauté , vos richesses sont à 
vous I mais ne sont pas vous. L'homme est toat 
entier dans son âme. Pour savoir ce qu'il est et ce 
qu'il doit faire , il faut qu'il se regarde dans son 
intelligence , dans cette partie de l'âme où brille 
un rayon de la sagesse divine : lumière pure , qui 
conduira insensiblement ses regards à la source 
dont elle est émanée. Quand ils j seront par- 
venus, et qu'il aura contemplé cet exemplaire 
étemel de toutes les perfections , il sentira qu'il 
est de son plus grand intérêt de les retracer en 
lui-même , et de se rendre semblable à la divinité, 
du moins autant qu'une si faiible copie peut ap- 
procher d'un si beau modèle. Dieu est la mesure 
de chaque chose ; rien de bon ni d'estimable dans 
Xo monde , que ce qui a quelque conformité avec 
hfi^ Il est souverainement sage , saint et juste ;le 
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seul moyen de lui ressembler et de lui plaire, em 

de ce remplir de sagesse, de justice et de sainteté. 

Appelé à cette hante des^finée , placez-rons ai^ 

rang de ceux qui, comme le diseqt les sages, 

unissent par leurs vertus les cieux avec la terre , 

les dieux avec les hommes. Que votre vie pré^ 

sente le plus heureux des système pour vous, le 

plus beau des spectacles pour les autres, celui 

d'une âme où toutes les vertus sont dans un pariaiV 

accord. 

Je vous ai parlé souvent des conséijttences qu| 
dérivent de cea vérités , liées, ensemble , si j'ose 
m'exprimer ainsi , par des raisons de fer et de 
diament ; mais je dois vous rappeler , avant de 
finir , que le vice , outre qu'il dégrade notre âme , 
est tôt ou tard livré au supplice qu'il a mérité. 

Dieu , comme on l'a dit avant nous , parcourt 
Vunivers , teni^it dans sa main le commencement ,^ 
}e milieu et la fin de toifs les êtres. (7) La justice 
suit ses pas, prête àpmiir les outrages faits à la loi 
divine. L'homme humble et modeste trouve »os^ 
bonheur à la suivre i l'homme vain ^'éloigna 
d'elle , et Dieu l'abandopne à êe» "passions. Fen- 
dant im temps il paraît être quelque chose aux 
yeux du vulgaire ; mais bientôt la vengeance ibnd 
sur lui; et si elle l'épargne dans ce monde, eU^ 
le poursuit avec plus de fureur dans l'autre. Co 
n'est donc point dans le sein de* honneurs , ni 
dans l'opinion des hommes , que nous devonik 
chercher à noua distinguer ; c'est detanl ce tri-». 
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btinal redoutable qiii nous jugera séT^remen» après 
notre mort. 

. Jjjsia avait dit-sept ans : son âme était pleine 
de passions ; son imagination vire et brillante. H 
s'exjHimait avec autant de grâce que de.fiicilitë. 
Ses amis ne cessaient de relever ces avantages, et 
l'avertissaient, autant par leurs exemples que par 
leur» plaisanteries , de la contrainte dans laquelle 
il avait vécu jusqu'alors. Pbilotime lui disait un 
jour : Les enfans et les jeunes gens étaient bien 
plus surveillés autreibis qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui. Us n'opposaient à la rigueur des saison^ , 
que des vêtemeas légers; à la &im qui les près- 
sût , que les alimens les plus communs. Dans les 
xnes f ches leurs maîtres et leurs paren» , ils pa- 
raissaient les yeux baissés, et avec un maintien 
modeste. Us n'osaient ouvrir la bouche en pré- 
sence des personnes âgées ; et on les asser vissait 
tellement à la décence , qu'étant assis ils auraient 
rougi de crmser les jambes. £t que résultait-il de 
cette grossièreté de mœurs, demanda Lysis? Cet 
hommes grossiers , répondit Philotime , battirent 
les Perses et sauvèrent la Grèce. — nous les bat- 
trions encore. — J'en doute , lorsqu'aux fêtes de 
Minerve -je vois notre jeunesse, pouvant À peine 
•outenir le boudier , exécuter nos danses guer- 
rières avec tant d'élégance et de mollesse. 

Philotime lui demanda ensuite ce qu'il pensait 
d'un jeune homme qui , dans »e» paroles et dans 
>on hfibillement , n'observait aucun des égatda 
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èns à la sôciëtë. Tous ses camarades l'approuvent ^ 
dit Lj-sis. £t tous les gens sensés le condamnent , 
répliqua Fhilotime. Mais , reprit Ljsis , par ces 
personnes sensées entendez- vous ces vieillards 
qai ne connaissent que leurs anciens usages / et 
qui , sans pitié pour nos faiblesses , voudraient 
que nous fussions nés à l'Age de quatre-vingts ans? 
Ils pensent d'une fa^on , et leurs petits-enians 
d'une autre. Qm les jugera? Vous-même , dit 
Fhilotime. Sans rappeler ici nos principes sur le 
respect et la tendresse que nous devons aux au- 
teurs de nos jours , je suppose que vous êtes obligé 
de voyager en des pays lointains : choisirez- vous 
un chemin , sans savoir s'il est praticable , s'il no 
traverse pas des déserts immenses, s'il ne conduit 
pas chez des nations barbares , s'il n'est pas ea 
certains endroits infesté par des brigands? — H 
serait imprudent de s'exposer à de pareils dàn» 
gers. Je prendrais un guide. — Lysis , observes 
que lea vieillards sont parvenus au terme de la 
carrière que vous allez parcourir , carrière si dif- 
ficile et si dangereuse. Je vous entends, dit Lysis. 
J'ai honte de mon erreur. 

Cependant les succès des orateurs publics exci- 
taient son ambition. U entendit par hasard , dans 
le Lycée , quelques sophistes disserter longuement 
sur la politique -, et il se crut en état d'éclairer les 
Athéniens. U blâmait avec chaleur l'administra- 
tion présente ; il attendait , avec la même impa- 
tience que la plupart de ceux de son âge , le m«- 
3. * 
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ment où il M serait permis de monter à la tiibune. 
Son père dissipa cette illusion) comme Socrate 
avait détruit celle du jenne (rère de Platon. 

Mon fils , lui dit il , j'apprends que vous brûles 
du désir de parvenir à la tête du gonvemeraent. 

J'y pense en effet , répondit Lysis en tremblant. 

C'est un beau projet. S'il réussit , vous serez à 

portée d^ètre utile à vos parens , à vos amis , à 
votre patrie : votre gloire s'étendra non-seulement 
varmi nous , mais encore dans toute la Grèce , et 
peut-être , à l'exemple de celle de Thémistode , 
parmi les nations barbares. 

A ces mots , le jeune homme tressaillit de joie. 
Four obtenir cette gloire , reprit Apoilodore , ne 
faut-il pas rendre des services importans à la répu- 
blique ? — Sans doute. — Quel est donc le premier 
bienfait qu'elle recevra de vous î — Lysis se tut 
pour préparer sa réponse. Après un moment de 
silence, Apoilodore continua : S'il s'agissait de 
relever la mabon de votre ami , vous songeries 
d'abord à l'enrichir ; de même vous tâcherea d'aug- 
menter les revenus de l'état. — Telle est mon 
idée. — Dites-moi donc 4 quoi ils se montent , 
d'où ils proviennent, quelles sont les branches 
que vous trouvez susceptibles d'augmentation , et 
celles qu'on a toub-à-fait négligées ? Vous y aves 
sans doute rétléchi ? — Non , mon père ; je n'y ai 
jamais songé. — Tous savez du moins l'emploi 
qu un fait des deniers publics ; et certainement 
votre intention est de diminuer les dépenses inu* 



CHAPITRE XXVI. 67 

tiks ? — Je TOUS ayoue que je ne me suis pas plus 
occupé de cet article que de l'autre. — £h bien I 
puisque nous ne sommes instruits ni de la recette | 
ui de la dépense , renonçons pour le présent au 
dessein de procurer de nouveaux fonds à la repu- 
bliqne. — Mais , mon père , il serait possible de 
les prendre sur l'ennemi. — J'en conviens , mais 
cela dépend des avantages que vous aurez sur lui ; 
et pour les obtenir, ne faut-il pas , avant de vous 
déterminer pour la guerre, comparer les forces 
que TOUS emploierez avec celles qu'on vous oppo- 
sera? — Tous avez raison. — Apprenez-moi quel 
est l'état de notre armée et de notre marine , ainsi 
que celui des troupes et des vaisseaux de l'ennemi. 
— Je ne pourrais pas vous le réciter tout de suite. 
^ Vous l'avez peut-être par éciit ; je serais bien 
aise de le voir. — Non, je ne l'ai pas. 

Je conçois , reprit Apollodore , que vous n'aves 
pas encore eu le temps de vous appliquer à de 
pareils calculs ; mais les places qui couvrent nos 
frontières , ont sans doute fixé votre attention. 
Vous savez combien nous entretenons de soldats 
dans ces dififérens postes ; vous savez encore que 
certains points ne sont pas assez défendus , que 
d'autres n'ont pas besoin de l'être ; et dans l'as- 
semblée générale , vous direz qu'il faut augmenter 
telle garnison , et réformer telle autre. — Moi, je 
dirai qu'il faut les supprimer toutes ; car aussi- 
bien remplissent-elles fort mal leur devoir Et 

isûmmentvous êtes -tous assuré que nos défilés 
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•ont mal gardés ? Avex-vou$ été sur les lieux ? — 
Non, mais je le conjecture. — H faudra donc 
reprendre cette matière quand, au lieu des conjc^c- 
tures } nous aurons des notions certaines. 

Je sais que tous n'ayez jamais yu les mines 
d'argent qui appartiennent à la république , et 
vous ne pourriez pas me dire pourquoi elles ren^ 
dent moins à présent qu'autrefpis. — Non, je n'j 
suis jamais descendu. — Effectivement l'endroit 
est malsain ; et cette excuse vous justifiera , si ja- 
mais les Athéniens prennent cet objet en considé- 
ration. £n voici un du moins qui ne vous aura 
pas échappé. Combien TAttique produit-elle de 
mesures de blé ? Combien en &ut-il pour la sub- 
sistance de ses habitans ? Vous jugez aisément 
que cette connaissance est nécessaire à l'adminis- 
tration pour prévenir une disette. — Mais , mon 
père , on ne finirait point s'il fallait entrer dans 
ces détails. — Est-ce qu'un chef de maison ne doit 
pas veiUer sans cesse aux besoins de sa famille , 
et aux moj-ens d'y remédier ? Au reste si tous ces 
détails TOUS épouTantent , au lieu de tous charger 
du soin de plus de dix mille familles qui sont 
dans cette Tille , vous devriez d'abord essayer vos 
forces , et mettre l'ordre dans la maison de votre 
oncle , dont les affaires sont en mauvais état. — 
Je viendrais à bout de les arranger , s'il voidait 
suivre mes avis. — Et croyez-vous de bonne foi 
que tous les Athéniens , votre oncle joint avec eux , 
lejront plus faciles à persuader ? Crai^ex , mon 
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ÉIs , qu*iui Tain amour de la gloire ne vous fasse 
recueillir que delà honte. Ne sentez-vous pas coin- 
bien il serait imprudent et dangereux de se char« 
ger de si grands intérêts sans les connaître ? Quan* 
tité d'exemples tous apprendront que , dans les 
places les plus importantes , l'admiration et l'es- 
time sont le partage des lumières et de la sagesse; 
le blâme et le méprb , celui de l'ignorance et de 
la présomption. 

Lysis fut effiayé de l'étendue des connaissan- 
ces nécessaires à l'homme d'état , mais il ne fîit 
pas découragé. Aristote l'instruisit de la nature de 
diverses espèces de gouvernemens dont les légis- 
lateurs avaient conçu l'idée ; Apollodore , de l'ad- 
ministration f des forces et du commerce , tant de 
sa nation que des autres peuples. Il fut décidé 
qu'après avoir achevé son éducation, il voyage- 
rait chez tous ceux qui avaient quelques rapports 
d'intérêts avec les Athéniens. 

J'arrivai alors de Perse ; je le trouvai dans sa 
dix-huitième année. C'est à cet âge que les enfana 
des Athéniens passent dans la classe des Éphèbes , 
et sont enrôlés dans la milice : mais pendant les 
deux années suivantes» ils ne servent pas hors de 
l'Attique. La patrie , qui les regarde désormais 
tomme tes défenseurs , exige qu'ils confirment par 
nn serment solennel leur dévouement à ses ordres. 
Cefiit dans la chapelle d'Agraule , qu'en présence 
des autels , il promit , entre autres choses , de ne 
point déshonorer les armes de la république, d« 
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ne pas quitter son poste , de sacrifier ses jonts 
pour sa patrie , et de la Laisser plus florissante qu'il 
ne l'avait trouvée. 

De toute cette année il ne sortit point d'Athè* 
nés ; il veillait à la conservation de la ville ; il 
montait la garde avec assiduité y et s'accoutumait 
À la discipline militaire. Au commencement de 
Tannée suivante , s'étant rendu au théâtre où te 
tenait l'assemblée générale , le peuple donna des 
éloges à sa conduite , et lui remit la lance avec le 
bouclier. Lysis partit tout de suite , et fut successif 
Tement employé dans les places qui sont sur les 
(routières de l'Attique. 

Agé de vingt ans à son retour , il lui restait une 
formalité «ssentielle à remplir. J'ai dit plus Haut , 
que dès son en&nce on l'avait inscrit , en présence 
de sea parens , dans le registre de la curie, à la- 
quelle son père était associé. Cet acte prouvait la 
légitimité de sa naissance. H en fallait un autre 
qui le mi t en possession de tous les droits du ci- 
toyen. 

On sait que les habitans de l'Attique sont dis- 
tribués en un certain nombre de cantons ou de 
districts qui par leurs différentes réunions, for- 
ment les dix tribus. A la tète de chaque district 
est un démarque , magistrat qui est chaîné d'en 
convoquer les membres , et de garder le registre 
qui contient leurs noms. La famille d'Apollodore 
était agrégée au canton de Céphissie , qui £ût par* 
tie de la tribu Erechthéide. Noos trouvâmes dans 
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ce bourg la plupart de ceux qui ont le droit d'opi- 
ner dans ces assemblées. ApoUodore leur présenta 
son. fils , et Tacte par lequel il arait été déjà re- 
connu dans sa curie. Après les suffirages recueillis, 
on inscrivit X>ysis dans le registre. Mais comm» 
c'est ici le seul monument qui puisse constater 
l'âge d'un citoyen , au nom de Lysis fils d'ApoU 
lodore , on joignit celui du premier des archontes, 
non-seulement de l'année courante , mais encore 
de celle qui l'avait précédée. Dès ce moment 
Lysis eut le droit d'assister aux assemblées , d'as- 
pirer aux magistratures , et d'administrer ses 
biens , s'il venait à perdre son père. 

Étant retournés à Atliènes , nous allâmes une 
seconde fois à la chapelle d'AgrauIe , où Lysis , 
revêtu de tes armes , renouvelai c serment qu'il y 
arait fait deux ans auparavant. 

Je ne dirai qu'un mot sur l'éducation des filles. 
Suivant la di£férence des états y elles apprennent à 
lire , écrire , coudre , filer , pcéparer la laine dont on 
iaitles vêtemens , et veiller aux soins du ménage. 
Celles qui appartiennent aux premières familles de 
la république, sont élevées avec plus de recher- 
che. Comme dès l'âge de dix ans , et quelquefbis 
de sept, elles paraissent dans les cérémonies reli- 
gieuses , les unes portant sur leurs têtes le» corbeil- 
les sacrées, les autres chantant des hymnes, ou 
exécutant des danses , divers maîtres les accoutu- 
ment auparavant à diriger leurs voix et leurs pas. 
En général , les mères exhortent leurs filles à so 
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conduire avec sagesse ; mais elles insistent beau- 
coup plus sur la nécessité de se tenir droites » 
d'effacer leurs épaules , de serrer leur sein areo 
un large niban , d'être extrêmement sobres , et 
de prévenir , par toutes sortes de mojens , un 
embonpoint qui nuirait à l'élésance de la taille et 
à la grâce des mouvemens. 

t 
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entretien sur la Musique des Grecs. 

J'ai*lai voir un jpurPliilotime dans une petite 
maison qu'il avait liqrs des murs d'Athènes , sur 
la colline du Cynosarge , à trob stades de la porto 
Mélitide. I<a situation en était délicieuse. De tou-r 
tes parts la vue se reposait sur des tableaux ricbe^ 
et variés. Après avoir parcouru les différentes par* 
ties de la ville et de ses environs , elle se prolon- 
geait par delà jusqu'ai^x montagnes de Salamine, 
de Corinthe , et même de l'Arcadie. 

Nous passâmes dans un petit jardin que Philo- 
time cultivait lui-même , et qui lui foiu-ni«sait des 
fruits et des légumes en abondance : un bois de 
platanes , au milieu duquel était un autel consacré 
aux Muses , en faisait tout l'ornement. C'est tou- 
jours- avec douleur , reprit Fbilotime en soupirant, 
^ue je m'arracbe de cette retraite» Je vçiUerai ^ 
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Yéducatîon du fils d'ApoUodore , puisque je l'ai 
pxoxnis , mais c'est le dernier sacrifice que je ferai 
de ma liberté. Comme je parus surpris de ce lan- 
gage , il ajouta t I<e8 Athéniens n'ont plus besoin 
d'instructions ; ils sont si aimables ! Eh ! que dite 
en eiTec à des gens qui tous les jours établissent 
pour principe , que l'agrément d'une sensation est 
préférable à toutes les vérités de la morale ? 

La m^on me parut ornée avec autant de dé- 
cence que de goût. Nous trouvâmes dans un cabt- 
pet , des lyres , des flûtes , des instrumens de di- 
verses formes , dont quelques-uns avaient cespé 
d'être en usage* Des livres relatifs à la musique 
remplissaient plusieurs tablettes. Je priai Philo- 
time de m'indiquer ceux qui pourraient m'en ap- 
prendre les principes. Il n'en existe point , me ré^ 
pondit-il; nous n'avons qu'un petit nombre d'ou- 
vrages assez superficiels aux le genre enharmoni- 
que , et un plus grand nombre sur la préférence 
qu'il faut donner, dans l'éducation , à certaines 
espèces de musique. Aucun auteur n'a , jusqu'4 
présent , entrepris d'éclaircir méthodiquement 
tontes les parties de cette science* 

Je lui témoignai alors vn désir si vif d'en avoiç 
ftu moins quelque notion , qu'il $e rendit à me^ 
instances, 
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PREMIER ENTRETIEN. 
Sur la partie technique de la Musique* 

Tous pouvez juger, dit-il, de notre goût pour la 
musique , par la multitude des acceptions que 
nous donnons à ce mot : nous l'appliquons indif- 
féremment à la mélodie , à la mesure , à la poésie, 
à la danse , au geste , à la réunion de toutes les 
sciences , à la connaissance de presque tous les 
arts. Ce n'est pas assez encore ; l'esprit de combi* 
naison , qui depuis environ deux siècles s*est in> 
troduit parmi nous , et qui nous force à chercher 
partout des rapprochemens, a voulu soumettre 
aux lois de l'harmonie les mouvemens des corps 
célestes et ceux de notre âme. 

Ecartons ces objets étrangers. Il ne s'agit ici 
que de la musique proprement dite. Je tâcherai 
de vous en expliquer les élémens , si vous me pro- 
mettez de supporter avec courage l'ennui des dé- 
tails où je vais m'engager. Je le promis, et il 
continua de cette manière. 

On distingue dans la musique , le son , les in- 
tervalles, les accords , les genres , les modes , le 
rhythme , les mutations et la mélopée. Je négli- 
gerai les deux derniers articles , qui ne regardent 
que la composition *, je traiterai succinctement des 
autres. 

Les sons que nous iaisons entendre en parlant 
et en chantant, quoique formés par les mêmes 
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organes , ne produisent pas le même effet. Cette 
différence yiendrait-elLe , comme quelques-uns le 
prétendent, de ce que dans le chant la roix pro- 
cède par des inteiralles plus sensibles , s'arrête 
plus long-temps sur une sjUabe , est plus sourenf 
suspendue par des repos marques ? 

Chaque espace que la yoix fi-anchiti pourrait se 
diriser en une infinité de parties ; mais l'organe 
de l'oreille, quoique susceptible d'un très-grand 
nombre de sensations , est moins délicat que celui 
de la parole , et ne peut saisir qu'une certaine 
quantité d'intervalles. Comment les déterminer? 
les pythagoriciens emploient le calcul j les musi- 
ciens , le jugement de l'oreille. 

Alors Pbilotime prit im monocorde , ou une rè- 
gle sur laquelle était tendue une corde attachée 
par ses deux extrémités à deux chevalets immobi- 
les. Nous fîmes couler un troisième chevalet sous 
la corde, et, l'arrêtant à des divisions tracées sur 
la règle , je m'aper^ aisément que les différentes 
parties de la corde rendaient des sons plus aigus 
que la corde entière ', que la moitié de cette corde 
donnait le diapason ou l'octave ; que ses trois 
quarts softnaient la quarte , et ses deux tiers la 
quinte. Vous voyez , ajouta Fhilotime , que le son 
de la corde totale est au son de ses parties , dans 
la même proportion que sa longueur à celle de 
ces mêmes parties ; et qu'ainsi l'octave est dans le 
rapport de a à i, on de i à i;a, la quarte dans ce^ 
' hu d« 4 à 3 ) et la quinte de 3 À a* 
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Les divisions les plus simples du monocorde 
BOUS ont donné les intervalles les plus agréables À 
l'oreille. En supposant que la corde totale soxma 
Tiù , je les exprimerai de cette manière y mi la 
quarte , mi si quinte , mi m.i octave. 

Four avoir la double octave , il suffira de diviser 
par 2 l'expression numérique de l'octave , qui est 
i;2 , et vous aurez 174- Il me fit voir en effet que 
le quart de la corde entière sonnait la double oc- 
tave. 

Après qu'il m'eut montra la manière de tirer la 
quarte de la quarte , et la quinte de la quinte , je 
lui demandai comment il déterminait la valeur du 
ton. C'est, me dit-il, en prenant la différence de 
la quinte à la quarte , du ji au /a ; or , la quarte, 
c'est-à-dire la fraction 3/4 , est à la quinte c'est-à- 
dire à la fraction 2/3 , comme 9 est à 8. 

Enfin , ajouta Pbilotime , on s'est convaincu par 
une suite d'opérations , que le demi-ton , l'inter- 
valle , par exemple , du mi Siuja , est dans la pro- 
portion de 266 à 243. 

Au desssous du demi-ton , nous faisons usage 
des tiers et des quarts de ton , mais sans pouvoir 
fixer leurs rapports , sans oser nous flatter d'une 
précision rigoureuse ; j'avoue même que l'oreille 
la plus exercée a de la peine à le"^ saisir. 

Je demandai à Fiiilotime si, à l'exception de 
ces sons 'presque imperceptibles , il pourrait suc- 
cessivement tirer d'un monocorde tous ceux d<^n^ 
^grandeur est déterminée , et qui forment l'éclielle 
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dtt systëme musical. 13 tandrait pour cetefTet, ne 
dit Û , une corde d'tme longueur démesurée ; mais 
TOUS pouTes y suppléer par le calcul. Suppose2.-jen 
une qui soit divisée en 8192 parties égales, et qui 
sonne le si. (8) Xe rapport du demi-ton , celui , par 
exemple , de ti à u/, étant supposé de 2Ô6 à 243 , 
TOUS tron7ere7.que aô6 est à 8192 , comme 243 est à 
7776 , et qu*en conséquence ce dernier nombre doit 
TOUS donner Vut» Le rapport du ton étant , comme 
nous rayons dit, de 9 à 8| il est visible qu'en re- 
tranchant le 9« de 7776, il restera 6912 pour le ré. 
Bn continuant d'opérer de la même manière 
sur les nombres restans , soit pour les tons , soit 
pour les demi- tons, vous conduirez facilement 
votre échelle fort au-delà de la portée des voix et 
des instrumens, jusqu'à la' ciuquième octave du 
si , d'où vous êtes parti. Elle vous sera donnée par 
st56, etVul suivant par 243; ce qui vous fournira 
le rapport du demi-ton, que je n'avais iait que 
supposer. 

Ffailotime faisait tous ces calculs à mesui« ; et 
quand il les eut terminés : il suit de là , me dit-il , 
que dans cette longue échelle , les tons et les demi- 
tons sont tous parfaitement égaux : vous trouvères 
aussi que les intervalles de même espèce sont par- 
iaitement justes *, par exemple , que le ton et demi , 
ou tierce mineure , est toujours dan» le rapport 
de 32 à 27 ; le diton , ou tierce majeure , dans celui 
de 81 à 64. 
Mail, Lui dif-je» comment vous en assurer dans 
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la pratique ? Outre une longue habitude y rëpon- 
âi^il I nous employons quelquefois , pour plus 
d'ejiactitude , la combinaison des quartes et de* 
quintes obtenues par im ou plusieurs monocordes. 
La différence de la quarte à la quinte m'ajant 
fourni le ton , si je veux me procurer la tierce ma^ 
jeure au-dessous du ton donné, tel que la^ je 
monte à la quarte re , de là je descends à la quinte 
jo/| je remonte à la quarte ut y je descends, à la 
quinte , et j'ai le^â, tierce majeure au-dessous du 
la, 

Les intervalles sont consonnans ou dissonnans. 
Nous rangeons dans la première classe , la quarte , 
la quinte, l'octave, la onzième, la douzième et 
la double octave *, mais ces trois derniers ne sont 
que les répliques des premiers. Les autres inter« 
valles , connus sous le nom de dissonnans , se sont 
introduits peu à peu dans la mélodie. 

L^octave est la consonnance la plus agréable, 
parce qu'elle est la plus naturelle. C'est l'accord 
que fait entendre la voix des enfans , lorsqu'elle 
est mêlée avec celle des hommes ; c'est le même 
que produit une corde qu'on -a pincée : le son , en 
expirant , donne lui-même son octave. 

Fliilotime , voulant prouver que les accords de 
quarte et de quinte n'étaient pas moins conformes 
à la nature , me fit voir , sur son monocorde , que 
dans la déclamation soutenue , et même dans la 
conversation familière , la voix franchit plus sou* 
vent ces intervalles que les autres. 
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Je ne les parcoar&, lui dis-je, qu'en passant 
d'un ton à l'autre. Est-ce que , dans le chant , les 
sons qui composent un accord ne se font jamais 
entendre en même temps? 

Le chant i rëpondit-il , n'est qu'une succession 
âe sons; les voix chantent toujours à l'unisson , ou 
à l'octave qui n'est distinguée de l'unisson que 
parce qu'elle flatte plus l'oreille. Quant aux autres 
intervalles , elle juge de leurs rapportspar la com- 
paraison du son qui vient de s'écouler, avec celui 
qui l'occupe dans le moment. Ce n'est que dans 
les concerts où les instrumens accompagnent la 
Toix , qu'on peut discerner des sons difl'érens ' et 
simultanés *, car la Ijre et la flûte , pour corriger 
la simplicité du chant , y joignent quelquefois des 
traits et des variations , d'où résultent des parties 
distinctes du sujet prûicipal. Mais elles reviennent 
bientôt de ces écarts, pour ne pas afHiger trop 
long- temps l'oreille étonnée d'une pareille licence 
Vous avez fixé , lui dis-je , la valeur des inter- 
valles ; j'entrevois l'usage qu'on en ùàt dans la 
mélodie. Je voudrais savoir quel ordre vous leur 
assignez sur les instrumens. Jetez les yeux , me 
dit-il , sur ce tétracorde ; vous j verrez de quelle 
manière les intervalles sont distribués dan% notre 
échelle , et vous connaitrez le système de notre 
musique . Les quatre cordes de cette cithare sont 
disposées de façon que les deux extrêmes , tou- 
jours immobiles , sonnent la quarte en montant , 
mip la. Jjes deux cordes moyennes , appelées 
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mobiles parce quelles reçuiTent âififérens degré* 
de tension , constituent trois genres d'harmonie 3 
le diatonique , le chromatique , l'enharmonique. 

Dans le diatonique , les quatre cordes précèdent 
par nvC demi-ton et deux tons, miffa sol , lai 
dans le chromatique , par deux demi-tons et une 
tierce mineure ^ ttii, Jat/ix dàh&e,.la; dans l'en- 
harmonique^ par deux quarts de ton et une tierce 
majeure , mi, mi quart de ton ^fa^la. 

Comme les cordes mobiles sent susceptibles de 
plus ou de moins de tension , et peuvent en con- ■ 
séquence produire des Intervalles plus au moins 
grands , il en a résulté une autre espèce de dia- 
tonique où sont admis les trois quarts et les cinq 
quarts de ton; et deux autres espèces de chroma- 
tique , dans Tun desquels le ton , à force de dis- 
sections , se résout pour ainsi dire en parcelles, 
^uaiit à renharmAnique , je l'ai vu , dans ma jeu- 
nesse , quelquefois pratiqué suivant des propor- 
tions qui variaient dans chaque espèce d'harmonie; 
mais il m'e parait aiijourd'hui déterminé : ainsi | 
nous nous en tiendrons aux formides que je viems 
de vous indiquer , et qui , malgré les réclamations 
de quelques musiciens , sont le plus générale- 
ment adoptées. 

Pour étendre notre système de musique , on le 
contenta de multiplier les tétracordes ; mais ces 
additions ne se sont faites que successiyement. 
L'art trouvait des obstacles dans les lois qui lai 
prescriraient des bornes ) dans l'ignorancrqui af* 
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rilait son essor. De toutes parts on tentait des es- 
tais. £n certains.pajs , on ajoutait des cordes à la 
lyre ; en d'^^utres , on les^ retranchait. Enfin, l'hep-, 
tacon(,é partit , et fixai pendant quelque temps 
l'attention. C'est cette lyre à sept cordesu Les 
quatre premières offirent à yos yeux l'ancien té- 
tracorde, mi^fa, la} il est surmonté d'un se- 
cond , la y si bémol;, ut^ ré , qui procède par les 
mêmes înteFTalles , et dont la corde la plus basse 
se confond* arec la plus haute du premier. Ces 
deux tétracordes s'appellent conJohUs , parce qu'ils 
sont unis par la moyenne ,la , que l'interraUe 
d'une quarte éloigne également de ses deux ex- 
trêmes y la , mi, en descendant , la y ré en mon- 
tant. • * ^ 

I>ans la suite , Ir musici<>n Terpandre , qui W-~ 
▼ait il y a environ trois cents ans, supprima la. 
cinquième corde , le si bémol , et lui en substitua 
use nouvelle plu» haute d'un ton ; il obtint cette 
série de son', mi, fa^ sol, la , ui, ré, mi, dont 
les extrêmes sonnent l'octave. Ce second heptU' 
corde ne donnant pas deux tétracordes complets , 
Pythagore suivant les uns, Lycaon de Samos, 
suivant d'autres , en corrigea l'imperfection , en 
insérant une hvdtième corde à un ton au-dessus 
du /a. 

Fhilotime prenant une cithare montée à huit 
cordes : Voilà, me dit-il, l'octacorde qui résul- 
tera de. l'addition de la huitième corde. H est 
composé de deux téuacordes ; mais disjoints. » 
3. ^ 
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c'cst-à dire, séparc'S l'un de l'autre , miyfa^ sol ^ 
la t si y ut y ré, mi. Dans le premier heptacorde, 
Tni, fa, sol , la , si bémol , ut, ré y toutes les 
fcordes homologues sonnaient la quarte mij la ^fa^ 
si bémol, sol, ut j la, ré. Dans Toctacorde elles 
font entendre la quinte, mi j, si, fa ut, sol, rè^ 
la y mi. 

li'octaye s'appelait alors harmonie, parce qu'elle 
renfermait la quarte et la quinte , c'est-à-dire , 
toutes les consonnances ; et comme ces intervalle^ 
se rencontrent plus souvent dans l'octacorde que 
dans les autres instrumens , la lyre octacorde fut 
regardée , et l'est encore , comme le sj&ièïae le 
'plus parfait pour le genre diatonique-; et de là 
vient que Pjthagore , ses disciples et les autres 
philosophes de nos jours , renierment la théorie 
de la musique dans les bornes d'un octave ou de 
deux tétracordes. 

Après d'autres tentatives potuç augmenter le 
nombre des cordes , on ajouta im troisième tétra- 
corde au«dessoiis du premier, et l'on obtint l'hen* 
décacorde^ composée de onze cordes, qui donnent 
luette suite de sons , si, ut y ré , mi ^fa , sol y la, si, 
utf ré, m,i. D'autres musiciens commencent à dis- 
poser sur leur lyre quatre et même jusqu'à cinq 
tétracordes. (9) 

Philotime me montra ensuite des cithares, plus 
propres à exécuter certains chants , qu'à fournir le 
modèle d'un système. Tel était le Magadis dont 
A^acréon se servait qucl<;|iiefoi8« Il était com|^^ 
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de vingt cordes , qui se réduisaient à dix y parce 
que chacune était accompagnée de son octave. 
.Tel était encore Tépigonium , inventé par Épigo- 
nus d'Ambracie , le premisr qui pin^a les cordes , 
au lieu de les agiter avec l'archet. Autant que je 
puis me le rappeler, ses quarante cordes , réduites 
à vingt par la même raison , n'offraient qu'un triple 
heptacorde, qu'on pouvait approprier aux irois 
genres, ou à trois modes diiférens. 

Avez- vous évalué, lui dis-je, le nombre des 
tons et des demi-tons que la voix et les instruuiens 
peuvent parcoiu-ir ,. soit dans le grave , soit dans 
l'aigu? La voix, répondit-il, ne parcourt pour 
l'ordinaire que deux octaves et une quinte. Les 
instrumens embrassent une plus grande étendue. 
Nous avons des flûtes qui vont au-delà de la troi- 
sième octave. En général , les changemens qu'é- 
prouve chaque jour le système de notre musique , 
ne permettent pas de fixer le nombre des sons 
dont elle fait usage. Les deux cordes moyennes de 
chaque tétracorde , sujettes à difFérens degrés de 
tension , font entendre , à ce que prétendent quel- 
ques-uns , suivant la différence des trois genres et 
de leurs espèces , les trois quarts , le tiers , le quart, 
et d'autres moindres subdivisions du ton. Ainsi , 
dans chaque tétracorde , la deuxième corde donne 
quatre espèces d^ut ou de^â, et la troisième , six 
espèces de ré ou de sol. Elles en donneraient un© 
infinité , pour ainsi dire , si l'on avait égard aux 
licences des musiciens , qui j pour j^ii^^ ^^^^ hax-- 
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monîe , haussent ou baissent à leur gré les cordes 
mobiles de l'instrumeut, et en tirent des nuances 
de sons que l'oreille ne peut apprécier. 

I^a diversité des modes fait éclore de nouveaux 
sons. Élevez on baissez d'un ton ou d'un demi-ton 
les cordes d'une lyre , vous passez dans un autre 
mode. Les nations qui , dans les siècles reculés , 
cultivèrent la musique^ ne s'accordèrent point sur 
le ton fondamental du tétracorde , comme ai^our- 
d'bui encore des peuples voisins partent d'une 
époque différente pour compter les jours de leurs 
mois. IjCs Doriens exécutaient le même chant à 
im ton plus bas que les Phrygiens ; et ces derniers , 
à un ton plus bas que les Lydiens : de Là les dé* 
nominations des modes dorten , phrygien et lydien. 
Dans le premier , la corde la plus basse du tétra- 
corde est mi \ dans le second y fa dièse ; dans le 
troisième, sol dièse. D'autres modes ont été dans 
la suite ajoutés aux premiers : tous ont plus d'une 
fois yarié quant à la forme. ,Nou8 en voyons pa- 
raître de nouveaux , à mesure que le système s'é- 
tend , ou que la musique éprouve des vicissitudes ; 
et comme dans un temps de révolution il est diffi- 
cile de conserver son rang , les musiciens cherchent 
à rapprocher d'un quart de ton les modes phrygien 
et lydien, séparés de tous temps l'un de l'autre par 
l'intervalle d'un ton. 

Des questions interminables s'élèvent sans cesse 
sur la position , l'ordre et le nombre des autres 
modes. JPécarte des détails dont je a'adoacirois 
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pas l'ennui en le partageant arec tous. L'opinion 
qui commence à préraloir admet treize modes , à 
un demi- ton de distance l'un de l'autre, ranges 
dans cet ordre , en commentant par l'hypodorien , 
qui est le plus graye : 

Hypodorien si. 

Hypophrygien grare ut. 

Hjpophrygien aigu ut dièse. 

Hjpoljdien grave ré, 

Hypolydien aigu ré dièse. 

Dorien mi. 

lonfen Ja. 

Phrygien fa dièse. 

JÊolien ou Lydien grave soi. 

Lydien aifu sol dièse. 

Mixolydien grave la. 

Mixolydien aigu la dièse. 

Hypermixolydien sL 

Tous ces modes ont un caractère particulier. 
Us le reçoivent moins du ton principal , que de 
l'espèce de poésie et de mesure , des modulations 
et des traits de chant qui leur sont aiïectës y et 
qui les distinguent aussi essentiellement , que la 
différence des proportions et des omemens dis- 
tingue les ordres d'architecture. 

La voix peut passer d'un mode ou d'un genre 
à l'autre ; mais ces transitions ne puuvant pas se 
faire sur les instrumens qui ne sont percés ou 
montés que pour certains genres ou certains mo^ 
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des , les musiciens emploient deux moyens. Quet-* 
quefois ils ont sous la main plusieurs flûtes oa- 
pLusieurs cithares , pour les substituer adroitement 
l'une à l'autre. Plus souvent ils tendent sur une 
lyre toutes les cordes qu'exige la diversité des gen> 
Tca et des modes. Il n'y a pas même long -temps 
qu'un musicien pla^ sur les trois faces d'un tré- 
pied mobile trois lyres montées, l'une sur le mode 
dorien , la seconde sur le phrygien , la troisième 
sur le lydien. A la plus légère impulsion, le tré- 
pied tournait sur son axe , et procurait à l'artiste 
la facilité de parcourir les trois modes sans inter- 
ruption. Cet instrument , qu'on avait admiré , 
tomba dans l'oubli après la mort de l'inventeur. 

Le» tëtracordes sont désignés par des noms re- 
latifs à leur position dans l'échelle musicale ; et 
les cordes , par des noms relatifs à leur position 
dans chaque tétracorde. I^aplus grave de toutes, 
le si y s'appelle hypate , ou la principale \ celle 
qui la suit en montant, la. parhypate , ou la roi- 
aine de la principale. 

Je vous interromps , lui dis-je , pour vous de- 
mander 6i vous n'avez pas de mots plus courts 
pour chanter un air xlénué de paroles. Quatre 
voyelles, répondit-il, Ve bref, l'a, Vè grave, Vô 
long, précédées de la consonne t, expriment les 
quatre sons de chaque tétracorde , excepté que 
l'on retranche le premier de ces monosyllabes , 
lorsqu'on rencontre un son commun à deux tëtra- 
cordes. Je m'explique : si je veux solfier cette se* 
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iïe de èons donnés par les deux premiers tëtra« 
cordes, j/, w/, ré, mi^/iz, sol ^ /â, je dirai, té^ 
ta, tè , tOj tUf tèj là, et ainsi de suite. 

J'ai vu quelqueiuis , repris je , de la musique 
écrite ; je n'y démêlais que des lettres tracées 
liorizontaleuient sur une même ligne , correspon-' 
dante<i aux syllabes dt$ iuots placés au dessous, 
les unes entières ou mutilées , les autres posées 
en diflérens sens* Il nous fallait des notes , ré-» 
pliqua-t'il; nous avons choisi les lettres : il noua 
en fallait beaucoup , à cause At la diversité de» 
modes ; nous avons donné aux lettres des posi- 
tions ou des configurations différentes. Cette ma- 
nière de noter est simple , mais défectueuse. Ou 
a négligé d'approprier une lettre à chaque son db 
la voiX, à chaque corde de la lyre. Il arrive de 
là que le même caractère étant commun à des 
cordes qui appartiennent à divers tétracordes , ne 
saurait spécifier leurs diiférens degrés d'élévation , 
et que les notes du genre diatonique sont les 
mêmes que celles du chromaUque et de l'enhar- 
monique* On les multipliera sans doute un jour j 
mais il en faudra une si grande quantité , que la 
mémoire des commen^ans en sera peut-être sur- 
chargée, (lo) 

£n disant ces mots , Philotime traçait sur des 
tablettes un air que je savais par cœur. Api es 
l'ayoir examiné , je lui fis observer que les signes 
mis sous mes yeux , pourraient suffire en effet 
pour diriger ma roix , mais qu'ils n'en' réglaient 
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pas les mouyemens. lis sont détermines , rëpon* 
dit-il f par les syllabes longues et brères dont les 
mots sont composés; par le rhjthme , qui consti- 
tue une des plus essentielles parties de la musique 
•et de la poésie. 

Le rhjtlime, en général, est un mouyement 
successif et soumis à certaines proportions. Vous 
le distinguez dans le yol d'im oiseau , dans les 
pulsations des artères , dans les pas d'un danseur, 
dans les périodes d'un discours. £n poésie , c'est 
la durée relatiye des instans que l'on emploie à 
prononcer les syllabes d'un yers ; en musique , la 
durée relatiye des sons qui entrent dans la com> 
position d'un chant. 

Dans l'origine de la musique , son rhythme se 
modela exactement sur celui de la poésie. Vous 
sayez que , dans notre langue , toute syllabe est 
brèye ou longue. Il faut un instant pour pvonon> 
cer une brèye , deux pour une longue. De la 
réunion de plusieurs syllabes longues ou brèyes , 
ce forme le pied ; et de la réunion de plusieurs 
pieds y la mesure du yers. Cbuque pied a un mou- 
yement^ un rliytbme , diyisé en deux temps, l'un 
pour le frappé , l'autre pour le leyé. 

Homère et les poètes ses contemporains em- 
.ployoient communément le yers héroïque , dont 
six pieds mesurent l'étendue , et contiennent cha- 
cun deux longues , ou une longue suiyie de deux 
•]>rèyes. Aixui, quatre instans eyUabiques comfi- 
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tuent la durée du pied, et yingt*quatre de ces 
instans , la durée du vers. 

On s'était dès-lors aperçu qu'un mouyement 

trop Hniforme réglait la marclie de cette espèce de 

vers y que plusieurs mots expressifs et sonores en 

étaient bannis , parce qu'ils ne pouvaient s'assu- 

jétir à son rhythme ; que d'autres , pour y figurer, 

avaient besoin de s'appuyer sur un mot voisin. 

On essaja , en conséquence , d'introduire quel- 

qnes nouveaux rhythmes dans la poésie. Le nom* 

bre en est depuis considérablement augmenté par 

les soins d'Archiloque , d'Alcée, de Sapho et de 

plusieurs autres poètes. On les classe aujourd'hui 

«ous trois genres principaux. 

Dans le premier, le levé est égal au frappé ; 
c'est la mesure à deux temps égaux. Dans le se- 
cond I la durée du levé est double de celle du 
frappé; c'est la mesure à deux temps inégaux , ou 
à trois temps égaux. Dans le troisième , le levé 
est à l'égard du frappé comme 3 est à a ^ c'est-à- 
dire qu'en supposant les notes égales , il en faut 
trois pour un temps, et deux pour l'autre. On 
connaît un quatrième genre oà le rapport des 
temps est comme 3 à 4 » mais on en fait rarement 

usage. 

Outre cette différence dans Tes genres , il en 
résulte une plus grande encore , tirée du nombre 
dessyllabeaaffectées àchaque temps d'unrhy thn^e. 
Ainsi, dans le premier genre , le levé et le frappé 
peuvent chacun être composés d'un instant syUa- 
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bique , ou d'une isyUabe brève -, mais ils peuvexit 
l'être aussi de deux, de quatre, de six , et même 
de huit instans syllabiques } ce qui donne quel- 
quefois pour la mesure entière une combinaison 
de syllabes longues et brèves , qui équivaut à 
seiie instans syllabiques. Dans le second genre , 
cette combinaison peut être de dix-huit de ces 
instans. Enfin , dans le troisième , un deji temps 
peut recevoir depuis trois brèves jusqu'à quinze , 
et l'autre depuis une brève jusqu'à dix , ou leurs 
équivalons ; de manière que la mesure eutière 
comprenant vingt-cinq instans syllabiques y excède 
d'un de ces instans la portée du vers épique , et 
peut embrasser jusqu'à dix-huit syllabes longues 
ou brèves. 

Si , à la variété que jette dans le rhythme ce 
coiurant plus ou moins rapide d'instans syJia biques | 
TOUS joignez celle qui provient du mélange et de 
l'entrelacement des rhythmes , et celle qui nait 
du goût du musicien , lorsque , selon le caractère 
des passions qu'il veut exprimer, il presse ou ra- 
lentit la mesure, sans néanmoins en altérer les 
proportions , rotis en conclurez que dans un con- 
cert notre oreille doit être sans cesse a^tëe par 
des mouvemens subits qui la réveillent et l'é* 
tonnent. 

Des lignes placées à la tête d'une pièce de mu^ 
tique , en indiquent le rhythme ; et le coryphée , 
du lieu le plus élevé de l'orchestre, l'annonce 
aux musiciens et aux danseurs attentifs à acê gst* 
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tes. Tai observé, lui dis- je, que les maîtres dei 
choeurs battent la mesure , tantôt avec la main , 
tantôt avec le pied. J'en ai tu même dont la chaus- 
sure était armée de fer ; et je tous aroue que ce« 
percussions bruyantes troublaient mon attention 
et mon plaisir. 

j^ton compare la poésie dépouillée du chant ^ 
à onyisage qui perd sa beauté , enperdant la (leur 
de la jeunesse. Je comparerais le chant dénué du 
ihjthme à des traits régtdiers , mais sans âme et 
sans expression. C'est stirtout par ce moyen que la 
musique excite les émotions qu'elle nous fait éprou- 
Ter. Ici le musicien n'a , pour ainsi dire , que le 
mérite du choix; tous les rhythmesont des proprié- 
tés inhérentes et distinctes. Que la trompette 
frappe à coups redoublés un rhythme Tif , impé- 
tueux I TOUS croirez entendre les cris des combat- 
tans et ceux des vainqueurs ; tous vous rappelle- 
rez nos chants belliqueux et nos danses guerrières* 
Que plusieurs voix transmettent à vos oreilles des 
sons qui se succèdent avec lenteur d'une manière 
agréable , vous entrerez dans le recueillement. Si 
leurs chants contiennent les louanges des dieux, 
vous vous sentirez disposé au. respect qu'inspire 
leur présence; et c'est ce qu'opère le rhythme qid, 
dans nos cérémonies religieuses , dirige les hymnes 
et les danses. 

Le caractère des rhy thmes est déterminé au point 
que la transposition d'une syllabe sufiSt pour le 

changer. Nous admettons souvent dans la ver " 
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cation deux pieds, Viambe et le trochée , égale* 
ment composés d'une longue et d'une brève , avec 
cette différence que Viambe commence par une 
brève « et le trochée ■par une longue. Celui-ci con- 
vient à la pesanteur d'une danse rustique , l'autre 
à la chaleur d'un dialogue animé. Comme à cha- 
que pas Viambe semble redoubler d'ardeur , et le 
trochée perdre la sienne , c'est avec le premier 
que les auteurs satiriques poursuivent leurs enne- 
nûs ; avec le second , que les dramatiques font 
quelquefois mouvoir les chœurs des vieillards sur 
la scène. 

U n'est point de mouvemens dans la nature et 
dans nos passions, qui ne retrouvent, dans les 
diverses espèces de rhythmes, des mouvement 
qui leur correspondent, et qui deviennent leur 
image. Ces rapports sont tellement fixés , qu'un 
chant perd tous ses agrémens dès que sa marche 
est confuse , et que notre âme ne reçoit pas , aux 
termes convenus , la succession périodique des 
sensations qu'elle attend. Aussi les entrepreneurs 
de nos spectacles et de nos fêtes ne cessent-ils 
d'exercer les acteurs auxquels ils confient le soin 
de leur gloire. Je suis même persuadé que la mu- 
sique doit une grande partie de ses succès à la 
beauté de l'exécution , et s ortout à l'attention scru- 
puleuse avec laquelle les chœurs s'assujétisseat 
AUX mouvemehs qu'on leur imprime. 

Mais, ajouta Fhilotime, il est temps de finir 
cet entretien ; nous le reprendrons demain i ai 
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TOUS le jugex à propos : je passerai chez tous 
ayant que de me rendre chez Apollodore. 

SECOND ENTRETIEN. 
Sur la partie morale de la Musique. 

Lb lendemain , je me leyai au moment où les 
faahitans de la campagne apportent des proyisions 
an marché , et ceux de la yille se répandent tu- 
multueusement dans les rues. Le ciel était calme 
et serein ; une fraîcheur délicieuse pénétrait mes 
sens interdits. L'orient étincelait de feux , et toute 
la terre soupirait après la présence de cet astre 
qui semblç tous les jours la reproduire. Frappé 
de ce spectacle , je ne m^étais point aperçu de 
l'arriyée de Philotime. Je tous ai surpris, me 
dit-il) dans une espèce de rayissement. Je ne 
cesse de l'éprouyer , lui répondis-je , depuis que 
je suis en Grèce : Textrême pureté de Fair qu'on 
y respire , et les yiyes couleurs dont les objets s'y 
parent à mes yeux , semblent ouyiir mon âme à 
de nouyelles sensations. Nous prîmes de là occa • 
•ion de parler de l'influence du climat. Philotime 
attribuait à cette cause l'étonnante sensibilité des 
Grecs : sensibilité, disait-il , qui est pour eux une 
source intarissable de plaisirs et d'erreurs , et qui 
semble augmenter de jour en jour. Je croyais au 
. contiaâre, rcpris-je, qu'elle conmiençait à s'aSair 
bUr. $i je me trompe, dites-moi donc pourquoi 1» 
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musique n'opèrç plu^ les mêmes prodiges qu'au- 
tre (bis. 

C'est , répondit-il , qu'elle était autrefois plus 
grossière ; c'est que les nations étaient encore dans* 
l'en^Dce. Si , à des hommes dont la joie n'éclate- 
rait que par des cris timiultueux , une voix, accom- 
pagnée de quelque instrument , faisait entendre 
une mélodie très-simple , mais assujétie à certaines 
règle», vous les verriez bientôt, transportés de 
joie , exprimer leur admiration par les plus fortes 
li3rperbole8 : voilà ce qu'éprouvèrent les peuples 
de la Grèce avant la guerre de Troie, Ampbion 
animaitpar ses chants les oiivriers qui construisaient 
la forteresse de Thèbes , comme on l'a pratiqué 
depnis lorsque l'on a refait les murs de Messène, 
On publia que les murs de Tbèbes s'étaient élevés 
au son de sa lyre. Orphée tirait de la sienne un 
petit nombre de sons agréables j on dit que les 
tigres déposaient leur fureur à ses pieds. 

Je ne remonte pas à ces siècles reculés , repris-» 
)e ; mais je vous cite les Lacédémoniens divisés 
entre eux , et tout-à-coup réunis par les accords 
harmonieux de Terpandre ; les Athéniens entraî- 
pés par les chants de Solon dans Tile de Salamine ^ 
au mépris d'un décret qui condamnait l'orateur 
assez hardi pour proposer la conquête de cette île \ 
les mœurs des Arcadiens adoucies par la musique , 
et je ne sais combien d'autres laits qui n'aurout 
point échappé à \os recherches. 

Je les connais assez, zne dit-il , pour tous assu - 
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ter que le merveilleux disparaît dès qu'on les dis- 
cute. Terpandre et Solon durent leurs succès plu- 
tôt à la poésie qu'à Ja musique , et peut-être encore 
moins à la poésie qu'à des circonstances particu- 
lières. II fallait bien que les Lacédémoniens eus-r 
sent commencé à se lasser de leurs divisions , puis- 
qu'ils consentirent à écouter Terpandre. Quant 4 
la révocation du décret obtenue par Solon, elle 
fi'étonnera jamais ceux qui connaissent la légèreté 
des Athéniens r * 

L'exemple des Arcadicns est plus frappant. Cei 
peuples avaient contracté dans un climat rigou-* 
yeux , et dans des travaux pénibles , une férocité 
qui les rendait malheiu-eux. Leurs premiers légis- 
lateurs s'aperçurent de Timpressioh que le chant 
faisait sut leurs âmes. Us les jugèrent susceptibles 
4u bonheur, puisqu'ils étaient sensibles, IjBS cn^ 
fans apprirent à célébrer les dieux et les héros du 
pays. On établit des fêtes, des sacrifices publics , 
des pompes solennelles , des danses de jeunes gar- 
çons et de jeunes filles ^ Ces institutions « qui sub* 
sistent encore , rapprochèrent insensiblement ces 
hommes agrestes. Us dcyinreût doux, humains, 
bieufaisans. Mais combien de causes contribuèrent 
à cette révolution ! la poésie , le chant, la danse , 
4es assemblées, des fêtes, des jeux; tous les 
moyens enfin qui , en 1rs attirant par l'attrait du 
plaisir , pouvaient leur ûispirex le goût des arts e» 
l'esprit de société. 

0^ 4ttt s'attcndjre à des effets à peu près «ew 
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blables , tant que la musique , étroîtement imîe èe 
la poésie , grave et décente comme elle , fut desti« 
née ^ coDserrer l'intégrité des mœurs : mais , de- 
puis qu'elle a fait de si grands progrès , elle a perdu 
l'auguste privilège d'instruire les hommes et de 
les rendre meilleurs. J'ai entendu plus d'une fois 
ces plaintes , lui dis-je ; je les ai vu plut souvent 
traiter de chimériques. Les uns gémissent sur la 
corruption de la musique , les autres se félicitent, 
de sa perfection. Vous avez encore des partisans 
de l'ancienne , vous en avez un plus grand nombre 
de la nouvelle. Autrefois les législateurs regar- 
daient la musique comme une partie essentielle 
de l'éducation : les philosophes ne la regardent 
presque phis aujourd'hui que comme un amuse- 
ment honnête. Comment se iieût-il qu'un art qui a 
tant de pouvoir sur nos âmes, devienne moina 
utile en devenant plus agréable I 

Tous le comprendrez peut-être , répondit-il , si 
vous comparez Fancienne musique avec celle qui 
s'est introduite presque de nos jours. Simple dans 
•on origine , plus riche et plus variée dans la suite , 
elle anima successivement les vers d'Hésiode, 
d'Homère , d'Archiloque , de Terpandre , de Simo- 
nide et de Pindare. Inséparable de la poésie , elle 
en empruntiût les channes , on plutôt elle lui prê- 
tait les siens ; car toute son ambition était d'em- 
bellir sa compagne. 

n n'y a qu'une expression pour rendre dans 
toute sa force une image oii on sentiment. £Ue 
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excite en nous des émotions d'autant plus viyes , 
qu'elle fait se^e retentir dans nos cœurs la^yoiiiL 
de la nature. D'où Tient que les malheureux trou- 
Tent avec tant de facilité le secret d'attendrir et 
de déchirer nos âmes? c'est que leurs accens et 
leurs cris sont le mot propre de la douleur. Dans 
la musique vocale , l'expression unique est l'es- 
pèce d'intonation qui confient à chaque parole , 
à- chaque yers. Or , les anciens poètes, qui étaient 
tout à la fois musiciens , philosophes , législateurs « 
obligés de distribuer eux-mêmes dans leurs yers 
l'espèce de chant d(mt ces vers étaient suscepti- 
bles ^ ne perdirent jamais de yue ce principe. Les 
paroles , la mélodie , le rhythme , ces trois puis- 
sans agens dont la musique se sert pour imiter ^ 
confiés à la même main , dirigeaient leurs efforts 
4e manière que tout concourait également à l'u-> 
tiité de l'expression. 

Us connurent de bonne heure les genres diato- 
nique , chromatique , enharmonique ; et , aprèi 
avoir démêlé leur caractère , ils assignèrent à 
chaque genre l'espèce de poésie qui lui était la 
mieux assortie; Ils employèrent nos trois princi- 
paux modes, et les appliquèrent par préférence 
aux trois espèces de sujets qu'ils étaient presque 
toujours obligés de trpiiter. Il ÊiUait aiiimer au 
combat nue nation guerrière , ou l'entretenir de 
ses eiEploits ; l'harmonie dorienne prêtait sa force 
et sa majesté.. U fallait , pour l'instruire dans la 
•cience du malheur; mettre sous ses yeux de 

î- 7 
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Telle était la double fonction dont les premiert 
poètes furent si jaloux de s'acquitter. Leurs li)rni« 
nés inspiraient la piété ; leurs poëmes , le désir 
de la gloire ; leurs élégies , la fermeté dans les 
reyers. Des chants faciles , nobles , expressifs f 
fixaient aisément dans la mémoire les exemples 
avec les préceptes ; et la jeunesse , accoutumée dé 
bonne heure à répéter ces chants , j puisait arec 
plaisir l'amour du deroir et Fidée de la rraie 
beauté. 

U me semble , dis-je alors à Fhilotime , qu'une 
musique si sévère n'était guère propre à exciter 
les passions. Tous pensez donc, reprit-il en son» 
riant , que les passions des Grecs n'étaient pas 
assez actives ? La nation était fière et sensible ; 
en lui donnant de trop fortes émotions, on risquait 
de pousser trop loin ses vices et ses verttis. Ce fut 
aussi une vue profonde dans ses législateurs , d'a- 
voir fait servir la musique à modérer son ardeur 
dans le sein des plaisirs , ou sur le chemin de la 
victoire. Pourquoi, dès les siècles les plus recu- 
lés , admit-on dans les repas l'usage de chanter les 
dieux et les héros , si ce n'est pour prévenir les 
excès du vin , alors d'autant plus funestes , que 
les âmes étaient plus portées à la violence? Pour- 
quoi les généraux de Lacédémone jettent-ils parmi 
les soldats un certain nombre de joueurs de flûte , 
et les font-ils marcher à l'ennemi au son de cet 
instrument, plutôt qu'au bru4{ éclatant de la trom- 
pttte 1 n'est-ce pas pour suspendre le courage im- 
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pétueux des jeunes Spartiates, et les obliger à 
garder leurs rangs? 

Ne soyez donc point étonné qu'ayant même 
l'établissement de la philosophie , les états les 
mieux policés aient Teille ayec tant de soins à 
l'immutabilité de la saine musique, et que depuis , 
les hommes les plus sages, convaincus de la né* 
cessité de calmer plutôt que d'exciter nos passions, 
aient reconnu que la musit^ue , dirigée par la phi- 
losophie , est un des plus beaux présens du ciel , 
une des plus belles institutions des hommes. 

£Ue ne sert aujourd'hui qu'à nos plaisirs. Vous 
ayez pu entrevoir que sur la fin de son règne elle 
était menacée d'une corruption prochaine, puis- 
qu'elle acquérait de nouvelles richesses. Folym- 
neste , tendant on relâchant à son gré les cordes 
de la lyre , avait introduit des accords inconnus 
jusqu'à lui. Quelques musiciens s'étaient exercés 
à composer pour la flîlte des airs dénués de pa- 
roles : bientôt après on vit , dans les jeux pythl- 
ques , des combats où l'on n'entendait que le son 
de ces instrumens : enfin , les poètes , et surtout 
les auteurs de cette poésie hardie et turbulente 
ctmnue sous le nom de Dithyrambique , tourmen- 
taient à la fois la langue , la mélodie et le rhy* 
thme , pour les plier à leur fol enthousiasme. 
Cependant l'ancien goût prédominait encore, ^in- 
dare , Fratinas , I^amprus , d'autres lyriques cé- 
lèbres , le soutinrent dans sa décadence. Le pre- 
mier florissait lors dç l'expédition de Xerxès, 



102 TOTAÔB D^AWACHARSIS , 

j a cent vingt ans environ. H vécut assez potir êtrt 
témoin de la révolution préparée par les innova» 
ttons de ses prédécesseurs , favorisée par l'esprit 
d'indépendance que nous avaient inspiré nos vic- 
toires sur les Perses. Ce qui Vaccéléra le plus , ce 
fiit la passion e£&énée que l'on prit tout à coup 
pour la musique instrumentale et pour la poésie 
dithyrambique. La première nous apprit à nous 
passer des paroles ; la seconde , à les étouffer tous 
des omemens étrangers. 

La musique , jusqu'alors soumise à la poésie , 
en secoua le joug, avec l'audace d'un esclave ré- 
volté ; les musiciens ne songèrent plus qu'à se 
signaler par des découvertes. Plus ils multipliaient 
les procédés de l'art , plus ils s'écartaient de la 
nature. La lyre et la cithare firent entendre un 
grand nombre de sons. On confondit les propriétés 
des genres , des modes , des voix et des instrn- 
mens. Les chants , assignés auparavant aux di- 
verses espèces de poésie , furent appliqués sans 
choix à chacune en particulier. On vit éclore des 
accords inconnus , des modulations inusitées , des 
inflexions de voix souvent dépourvues d'harmonie. 
La loi fondamentale et précieuse du rhjthme fut 
ouvertement violée , et la même syllable ^t af* 
fectée de plusieurs sons : bizarrerie qui devrait dtr« 
aussi révoltante dans la musique , qu'elle le serait 
dans la déclamation. A l'aspect de tant de chan- 
"mens rapides , Ahaxilas disait , il n'y a pas 
temps , dans tme de set comédies , que la 
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musique , ainsi que la libye , produisait tous les 
ans quelque nouveau monstre. 

Les principaux auteurs de ces innovations ont 
vécu dans le siècle dernier , ou vivent encore 
parmi nous, comme s'il était de la destinée de la 
musique de perdre son influence sur les mœurs , 
dans le temps où Ton parle le plus de philosophie 
et de morale ! Plusieurs d'entre eux avaient beau- 
coup d'esprit et de grands talens. Je nommerai 
Mélanippide , Cinésias , Fhrynis ; Poljidès , si 
célèbre par sa tragédie d'Iphigénie ; Timothée de 
Milet , qui s'est exercé dans tous les genres de 
poésie , et qui jouit encore de sa gloire dans un 
âge très-avancé. C'est celui de tous qui a le plus 
outragé l'ancienne musique. La crainte de passer 
pour novateur l'avait d'abord arrêté : il mêla 
dans ses premières compositions de vieux airs, 
pour tromper la vigilance des magistrats, et ne 
pas trop choquer le goût qui régnait alors ; mais 
bientôt , enhardi par la succès , il ne garda plus 
de mesure. 

Outre la licence dont je viens de parler , dea 
musiciens inquiets veulent arracher de nouveaux 
sons au tétracorde. Les uns s'eiForcent d'insérer 
dans le chant une suite de quarts de tons; ils fa- 
tiguent les cordes , redoublent les coups d'archet, 
approchent l'oreille pour surprendre au passage 
une nuance de son qu'ils regardent comme le plus 
petit intervalle commensurable. La même expé- 
rience e« aifeniiit d'autres dans une opinion 
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diamétralement opposée. On se partage sur la 
nature du son , sur les accords dont il faut fiûre 
usage I sur les formes introduites dans le chant , 
sur les talens et les ouvrages de chaque chef de 
parti. Épigonus , Érastoclès , Pythagore de Za- 
cjnte , Agénor de Mjtilène , Antigënide , Dorioui 
Timotbëe , ont des disciples qui en Tiennent tout 
les jours aux mains » et qui ne se réunissent que 
dans leur souverain mépris pour la musique an- 
^cienne , qu'ils traitent de surannée* 

Savez-vous qui a le plus contribué à nous inspi- 
rer ce mépris ? ce sont des Ioniens ; c'est ce peuple 
qui n'a pu défendre sa liberté contre les Perses , 
et qui , dans un pays fertile et sous le plus beau 
ciel du monde , se console de cette perte dans le 
sein des arts et de la volupté. Sa musique légère, 
brillante , parée de grâces , se ressent en même 
temps de la mollesse qu'on respire dans ce climat 
Ibrtuné. Nous eûmes quelque peine à nous accou- 
tumer à ses accens. Un de ces Ioniens, Timothée 
dont je vous ai parlé , fut d'abord sifilé sur notre 
théâtre : mais Euripide , qui connais^t le génie 
de sa nation, lui prédit qu'il régnerait bientôt 
0ur la scène ; et c'est ce qui est arrivé. Enorgueilli 
de ce succès , il se rendit ches le& Lacédémoniens, 
avec sa cithare de onze cordes et ses chants effé- 
minés. Ils avaient déjà réprimé deux fois l'audace 
des nouveaux musiciens. Aujourd'hui même, dans 
les pièces que l'on présente au concours , ils exi- 
gent qu« la modulation , exécutée sur un instm» 
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meut à sept cordas , ne roule que fur ua ott deux 
modes. Quelle fut leur surprise aux accords de 
Timothëe ! Quelle fut la siemie à la lecture d'un 
décret émané des rois et des épbores! On l'accusait 
d'ayoir, par l'indécence , la variété et la mollesse 
de ses chants, blessé la majesté de l'ancienne 
musique , et entrepris de corrompre les jeunes 
Spartiates. On lui prescrivait de retrancher quatre 
cordes de sa 1 jre , en ajoutant qu'un tel exemple 
deyait à jamais -écarter les noureautés qui donnent 
atteinte à la sévérité des mœurs. H faut obsef ver 
que le décret est à peu près du temps où les lia- 
cédémoniens remportèrent à AEgos-Potamos cette 
célèbre victoire qui les rendit maîtres d'Athènes. 
Parmi nous , des ouvriers , des mercenaires dé- 
cident du sort de la musique ; ils remplissent le 
théâtre , assistent aux combats de musique , et se 
constituent les arbitres du goût. Comme il leur 
&ut des secousses plutôt que des émotions , plus 
la musique devint hardie , enluminée , fougueuse, 
plus elle excita leurs transports. "Des^ philoso- 
phes eurent beau s'écrier qu'adopter de pareilles 
innovations, c'était ébranler les fondemens de 
l'état; (i3) en vain les auteurs dramatiques per- 
cèrent de mille traits ceux qui cherchaient à les 
introduire : comme ils n'avaient point de décrets 
à laneer en ikvetir de l'ancienne musique , les 
charmes de son ennemie ont fini par tout subju- 
guer. L'une et l'autre ont eu le - même sort que 
la verm et la volupté , quand elles entrent en.c(kP 
curreuce. 
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Parles de bonne foi , dis-je alors à Philotime ; 
n^ayez-TOus pas quelquefois éprouvé la séduction 
générale ? Très-souyent, répondit-iL Je conyiens 
que la musique actuelle eét supérieure à l'autre 
par ses richesses et ses agrémens ; mais je soutiens 
qu'elle n'a pas d'objet moral. J'estime dans les 
productions des anciens un poëte qui me iait ai> 
mer mes deyoirs; j'admire dans ceUe des modernes 
«m musicien qui me procure du plaisir. £t ne pen- 
«ez-yous pas, repris-je ayec chaleur, qu'on doit 
juger de la musique par le plaisir qu'on en re- 
tire ? 

Non vans doute, répliqua'-t-il , si ce plaisir est 
nuisible , ou s'il en remplace d'autres moins yifs, 
mais plus utiles. Vous êtes jeiue , et yous ayez 
besoin d'émotions fortes et fréquentes. Cependant, 
comme yous rougiriez de yoùs y iiyrer si elles 
n'étaient pas conformes à l'ordre , il est yisible 
que yous deyez soumettre à l'examen de la raison 
yos plaisirs et y os peines , ayant que d'en £ùre la 
règle de yos jugemens et de yotre conduite. 

Je crois deyoir établir ce principe : Un objet 
n'est digne de notre empressement ,*^ue lorsque 
au-delà des agrémens qui le parent à nos yeux , il 
renferme en lui une bonté, une utilité réelle. 
Ainsi , la nature qui yeut nous conduire à ses fins 
par l'attrait du plaisir , et qui jamais ne borna la 
sublimité de ses vues à nous procurer des sensa- 
tions agréables , a mis dans les alimens une dou- 
ceur qui nous attire , et une yertu qui opère la 
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•onserration de notre espèce. Ici le plaisir est un 
premier eifet, et devient un moyen pour lier la 
cause à un second e£fat plus noble que le premier: 
il peut arriver que la nourriture étant également 
saine , et le plaisir également vif, l'efifet ultérieui 
■oit nuisible : enfin , si certains alimens propres à 
flatter le goût , ne produisaient ni bien ni mal , le 
plaisir serait passager , et n'aurait aucune suite* 
Il résulte de là , que c'est moins par le. premier 
effet que par le second , qu'il faut décider si nos 
plaisirs sont utiles , funestes ou indilTérens. 

Appliquons ce principe* L'imitation que les 
arts ont poux objet, nous affecte de diverses ma- 
nières ; tel est son premier effet. H en existe quel- 
quefob un second plus essentiel » souvent ignoré 
du spectateur et de l'artiste lui-même : elle mo- 
difie l'âme au point de la plier insensiblement à 
des habitudes qui l'embellisent ou la défigurent. 
Si vous n'avez jamais réfléchi sur l'immense pou* 
Totr de l'imitation , considérez jusqu'à quelle pro- 
fondeur deux de nos sens , l'oiùfe et la vue , trans- 
mettent à notre ame les impressions qu'ils reçoi- 
vent ; et avec quelle facilité un enfant entouré 
d'esclaves , copie leurs discours et leurs gestes , 
«'approprie leurs inclinations et leur bassesse. 

Quoique la peinture n'ait pas , à beaucoup près , 
la même force que la réalité , il n'en est pas moins 
vrai que ses tableaux sont des scènes où j'assiste ; 
ses images , des exemples qui s'offrent à mes yeux. 
La plupart des spectateurs n'y cherchent que b 
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fidélité de l'imitation , et l'attrait d'une sentatioa 
passagère ; mais les philosophes y découTrent sou- 
vent, à travers les prestiges de l'art , le germe 
d'un poison caché. U semble , à les entendre , quA 
nos vertus sont si pures ou si faibles , que le moio' 
dre soufUe de la contagion peut les flétrir ou les 
détruire. Aussi en permettant aux jeunes gens de 
contempler à loisir les tableaux de Denys , les ex- 
hortent^ils à ne pas arrêter leurs regards sur ceux 
de Pauson , à les ramenei: fréquemment sur ceux 
de Polygnute. Le premier a peint les hommes tels 
que nous les voyons : son imitation est fidèle , 
^réable à la vue , sans danger , sans utilité pour 
les mœurs. Le second, en donnant à ses person. 
nages des caractères et des fonctions ignobles , a 
dégradé l'homme ; il l'a peint plus petit qu'il n'est : 
ses images ôteut à l'héroïsme son éclat, à la vertu 
sa dignité. Polygnote, en représentant les hom- 
mes plus giands et plus vertueux que nature, 
élève nos pensées et nos sentimcns vers des mo- 
dèles sublimes, et laisse fortement empreinte 
dans nos âmes l'idée de la beauté morale , av«c 
l'amour de la décence et de l'oidre. ' 

Lus impressions de la musique sont plus immé- 
diates , plus profondes et plus durables que celles 
de la peinture ; mais ces imitations , rarement d'ac- 
cord avec nos vrais besoins , ne sont presque plut 
instructives. £t en effet, quelle leçon me donne 
ce joueur de flûte , lorsqu'il contrefait sur le théâtre 
le chant du rossignol , et dans nos jeux le liffie- 
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ment du serpent ; lorsque , dans un morceau d'exé- 
cution , il vient heurter mon oreille d'une multi> 
tade de sons rapidement accumulés l'un sur l'au- 
tre ? J'ai TU Platon demander ce que ce bruit signi- 
fiait, et pendant que la plupart des spectateurs 
applaudissaient ayec transport aux hardiesses du 
musicien , le taxer d'ignorance et d'ostentation ; 
de l'une , parce qu'il n'avait aucune notion de la 
Traie beauté ; de l'autre , parce qu'il n'ambitionnait 
qnelaTaine gloire doTaincreune difîGcidté. (14) 

Quel effet encore peuTent opérer des parole» 
qui, traînées à la suite du chant, brisées dans 
leur tissu, contrariées dans leur marche, ne peu- 
Tent partager l'attention que les inflexion» et les 
agrémens de la toîx fixent uniquement sur la mé- 
lodie ? Je parle surtout de la musique qu'on entend 
au théâtre et dans nos jeux ; car, dans plusieurs de 
nos cérémonies religieuses , elle conserve encore 
ton ancien caractère. 

£n ce moment , des chants mélodieux frappèrent 
nos oreilles. On célébrait ce jour-là une fête en 
l'honneur de Thésée. Des chœurs composés de la 
plus brillante jeunesse d'Athènes , se rendaient au 
temple de ce héros. Us rappelaient sa victoire sur 
le Minotaure , son arrivée dans cette ville , et le 
retour des jeunes Athéniens dont il avait brisé les 
fers. Après avoir écouté avec attention , je dis à 
Philotime ; Je ne sais si c'est la poésie , le chant , 
la précision du rhythme , l'intérêt du sujet, ou la 
heiuité rayisfisinte des voix , que j'admire le plus; 
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mais il semble que cette musique remplit et él^rm 
mon âme. C'est , reprit vivement Fhilotime , qu'au 
lieu de s'amuser à remuer nos petites passions y 
elle va réveiller jusqu'au fond de bos cœurs des 
•entimens les plus honorables à l'homme , les plus 
utiles à la société , le courage , la reconnaissance , 
le dévouement à la patrie ; c'est que , de son heu- 
reux assortiment avec la poésie, le rhjthme et 
tous les moyens dont vous venez de parler , elle 
reçoit un caractère imposant de grandeur et de 
noblesse *, qu'un tel caractère ne manque jamais 
son efifet, et qu'il attache d'autant plus ceux qui 
sont faits pour le saisir , qu'il leur donne une plus 
haute opinion d'eux-mêmes. Et voilà ce qui justi- 
fie la doctrine de Platon. Il désirait que les arts, 
les >eux , les spectacles , tous les objets extérieurs» 
•'il était possible , nous entourassent de tableaux 
qui fixeraient sans cesse nps regards sur la véri- 
table beauté. L'habitude de la contempler devien- 
drait pour nous une sorte d'instinct, et notre âme 
serait contrainte de diriger ses efforts suivant l'or- 
dre et l'harmonie qui brillent dans ce divin mo- 
dèle. 

Ah ! que nos artistes sont éloignés d'atteindre 
à la hauteur de ces idées ! Peu satisfaits d'avoir 
anéanti les propriétés affectées aux différentes par- 
ties de la musique , ils violent encore les règles 
des convenances les plus communes. Déjà la danse , 
soumise à leurs caprices , devient tumultueuse , 
impétueuse 4 quand elle devrait être grave et dé- 
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cente ; déjà on insère, dans les enti 'actes de nos 
tragédies , des fragmcns de poésie et de masique 
étrangers à la pièce , et les chœurs ne se lient plus 
à l'action. 

Je ne dis pas que de pareils désordres soient la 
cause de notre corruption , mais ils l'entretiennent 
et la fortifient. Ceux qui les regardent comme in- 
différens , ne sayent pas qu'on maintient la régie 
autant par les rites et les manières que par les 
principes, que les mœurs ont leurs formes comme 
les lois , et que le mépris des formes détf-uit peu à 
peu tous les liens qui unissent les hommes. 

On doit reprocher encore à la musique actuelle 
cette douce mollesse , ces sons enchanteurs qui 
transportent la multitude,* et dont l'expression, 
n'ayant pas d'objet déterminé , est toujours inter- 
prétée en fayeur de la passion dominante. Leur 
unique effet est d'éneryer de plus en plus une na- 
tion où les âmes sans yigueur , sans caractère , ne 
sont distinguées que par les difTérens degrés de 
leur pusillanimité. 

Mais, dis-je à Philotime, puisque l'ancienne 
musique a de si grands ayantages , et la moderne 
de si grands agrémens, pourquoi n'a-t-on pas es- 
sayé de les concilier? Je connais un musicien 
nommé Télésias , me répondit-il , qui en forma le 
projet il y a quelques années. Dans sa jeimesse, 
il s'était nourri des beautés séyères qui régnent 
dans les ouyrages de Pindare et de quelques au- 
tres poètes lyriques. Depuis , entraîné par ks prc 
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ductions de Philoxène , de Timothée et des poète* 
moderaes , il youlut rapprocher ces différentes ma* 
nières : mais , malgré ses e£brts , il retombait tou- 
jours dans celle de ses premiers maîtres , et ne 
retira d'autre fruit de ses veilles , que de mécon- 
tenter les deux partis. 

Non , la musique ne se relèvera plus de sa 
chute. U £tudrait changer nos idées et nous ren* 
dre nos vertus. Or, il est plus difficile de réfor- 
mer une nation que de la policer. Nous n'avons 
plus de mœurs , ajouta-t-il , nous aurons des plai> 
ftirs. L'ancienne musique convenait aux Athé- 
niens vainqueurs à Marathon } la nouvelle con- 
vient à des Athéniens vaincus à ^gos-Potamos. 

Je n'ai plus qu'une question à vous &dre , lui 
dis-je : Pourquoi apprendre à votre élève un art 
si funeste ? à quoi ser^il en eflet ? — A quoi il 
sert ! reprit-il en riant : de hochet aux enfims 
de tout âge , pour les empêcher de briser les meu- 
blés de la maison. Il occupe ceux dont l'oisiveté 
serait à craindre dans un gouvernement tel que la 
nôtre ; il amuse ceux qui , n'étant redoutables que 
par l'ennui qu'ils traînent avec eux , ne savent à 
quoi dépenser leur vie. 

Lysis apprendra la musique , parce que , des* 
tiné à remplir les premières places de la républi- 
que f il doit se mettre en état de donner son avis 
sur les pièces que Ton présente an concours , soit 
au théâtre , soit aux combats de musique. Il cou- 
Aaitra toutes les espèces d'iumnonie , «t n'accor- 



CHAPITRE XXVIir. n5 

dera so» eatime qn'à 'celles qui pourront influer 
sur êea mœurs. Car , malgré sa dépravation , la 
musique peut nous donner encore quelques le- 
vons utiles. Ces procédés pénibles , ces chants de 
difficile exécution , qu'on se contentait d'admirer 
autrefois dans nos spectacles , et dans lesquels on 
exerce si laborieusement aujourd'bui les enfans , 
ne fSitigueront jamais mon élève. Je mettrai quel- 
ques instrumens entre seê mains, à condition qu'il 
ne s'y rendra jamais aussi habile que les maîtres 
de l'art. Je veux qu'une musique ch<Nisie remplisse 
agréablement êea loisirs , s'il en a ; le délasse de 
ses trayaux, au lieu de les augmenter; et modère 
ses passions , s'il est trop sensible. Je veux enfin 
qu'il ait tou>ours cette maxime devant les yeux : 
que la musique nous appeUe au plaisir , la pj^ilo- 
sophie à la vertu ; mais que c'est par le plaisir et 
par la vertu que la nature nous invite au bonheur. 

CHAPITRE XXVIII. 

Suite des Mœurs des Athéniens* 

J'ai dit plus haut qu'en certaines heures de la. 
ioumée , les Athéniens s'assemblaient dans la 
place publique , ou dans les boutiques dont elle 
est entourée. Je m'j rendais souvent , soit pour 
apprendre quelque nouvelle , soit pour étudier le 
caractère de ce peuple* 

3. a 
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jy rencontrai un jour un deg principaux de la 
ville , qui ae promenait à grands pas. Sa Tanité 
ne pouvait être égalée que par sa haine contre la 
démocratie. De tous les yers d'Homère il n'arait 
^retenu que cette sentence : Rien n'est si dangereux 
que d'avoir tant de che£i. 

U venait de recevoir une légère insulte. Non , 
disait-il en fureur , il iaut que cet homme ou moi 
abandonnions la ville ; car aussi bien il n'y a plus 
moyen d'j tenir. Si )e siège à quelque tribunal , 
j'y suis accablé par la foule des plaideurs , ou par 
les cris des avocats. A l'assemblée générale , un 
homme de néant , sale et mal vêtu , a l'insolence 
de se placer auprès de moi. Nos orateurs sont ven- 
dus à ce peuple , qui tous les jours met à la tôte 
4es affaires des gens que je ne voudrais pas mettre 
A la tète des miennes. Dernièrement il éuit ques* 
tion d'élire un général : je me lève ; je parle des 
emplois que j'ai remplis à l'armée , je montre mes 
blessures ; et l'on choisit un homme sans expé- 
rience et sans talens. C'est Thésée qui , en éta- 
blissant l'égalité j est l'auteur de tous ces maux. 
Homère avait bien plus de raison : Rien n'est si 
dangereux que d'avoir tant de chefs. En disant 
cela , il repoussait fièrement ceux qu'il trouvait 
sur ses pas , refusait: le salùt presque à tout le 
monde ; et s'il permettait à quelqu'un de ses cliena 
de l'aborder , c'était pour lui rappeler hautement 
les services qu'il lui avait rendus. 

Dans ce moment , un de ses amis s'approcha 
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de lui. £h bien ! 8'ëciia*t-îl , dira*t-on encore que 
je suis un esprit chagrin , que j'ai de l'humeur? 
Je viens de gagner mon procès, tout d'une voix, 
à la vérité ; mais mon arocat n'avait-il pas oublié 
dans son plaidoyer Içs meilleurs movens de ma 
cause ? Ma femme accoucha hier d'un fils ; et l'on 
m'en félicite, comme si cette augmentation de 
fiuaûile n'apportait pas une diminution réelle dans 
mon bien ! Un de mes amis , après les plus ten- 
dres sollicitations , consent à me céder le meilleur 
de ses esclaves. Je m'en rapporte à son estima- 
tion : savez-vous ce qu'il fait? il me le donne à un 
prix fort au-dessous de la mienne. Sans doute cet 
esclave a quelque vice caché. Je ne sais quel poi- 
son secret se mêle toujours à mon bonheur. 

Je laissai cet homme déplorer ses infortunes , 
et je parcourus les dlfiérens cercles que je voyais 
autour de la place. Us étaient composés de gens 
de tout âge et de tout état. Des tentes les garan- 
tissaient dea ardeurs du soleil. 

Je m'assis auprès d'un riche Athénien , nommé 
Fhilandre. Son parasite Criton cherchait à l'in^ 
téresser par des flatteries outrées , à l'égayer par 
des traits de méchanceté. Il imposait silence , il 
applaudissait avec transport quand Philandre par» 
lait , et mettait un pan de sa robe sur sa bouclie 
peur ne pas éclater, quand il échappait à Phtn 
landre quelque fade plaisanterie. Voyez , lui du 
sait-il , comme tout le iuonde a les yeux, fixés sur 
TOUS : hier dans le portique on ne tarissait point 
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sur Tos louanges : il &t question du plus honnête 
homme de la yille ; nous étions plus de trente ; 
tous les suffrages se réunirent en votre faveur. 
Cet homme , dit alors Philandre , que je rois là- 
bas , Têtu d'une robe si brillante y et suivi de trois 
esclaves , n'est-ce pas ApoUodore , fils de Pasion , 
ce riche banquier? C'est lui-même , répondit le 
parasite. Son faste est révoltant, et il ne se sou- 
vient plus que son père avait été esclave. Et cet 
autre , reprit Philandre , qui marche après lui la 
tête levée ? — - Son père s'appelait d'abord Sosie , 
répondit Criton *, et comme il avait été à l'armée | 
il se fit nommer Sosistrate. Il fut ensuite inscrit 
au nombre des citoyens. Sa mère est de Thrace , 
et sans doute d'une illustre origine ; car les femmes 
qui viennent de ce pays éloigné , ont autant de 
prétentions à la naissance, que de fisiciiité dans 
les mœurs. Le fils est un fripon, moins cepen- 
dant qullermogène , Corax et Thersite , qui cau- 
sent ensemble à quatre pas de nous. "Le premier 
est si avare, que même en hiver sa femme ne 
peut se baigner qu'à l'eau froide ; le second si va- 
riable , qu'il représente vingt hommes dans un 
même jour; le troisième si vain, qu'il n'a jamais 
eu de complices dans les louanges qu'il se donne , 
ni de rival dans l'amour qu'il a pour lui-même; 

Pendant que je me tournais pour voir une par- 
tie de dés, un homme vint à moi d'un air em- 
pressé : Savez -vous la nouvelle, me dit- il? — 
^ouf répondis- je. — Quoi! vous l'ignorez? J© 
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fuis ravi de vous rapprendre. Je la tiens de Kicë- 
ratès , qui arrive de Macédoine. "Le roi PhUippe 
a été battu par les lUyriens ; il est prisonnier ; il 
est juort. — Comment, est -il possible? — Bien 
n'est si certain. Je viens de rencontrer deux de 
nos archontes ; j'ai vu la joie peinte sur leurs vi- 
sages. Cependant n'en dites rien , et surtout ne 
me citez pas. Il me quitte aussitôt , pour com- 
muniquer ce secret à tout le monde. 

Cet homme passe sa vie à forger des nouvelles , 
me dit alors un gros Athénien qui était assis au- 
près de moi. Il ne s'occupe que de choses qui ne 
le touchent point. Pour moi, mon intérieur me 
suffit. J'ai une femme que j'aime beaucoup (et il 
me fît l'éloge de sa femme.) Hier, je ne pus pas 
souper avec elle , j'étais prié chez un de mes amis , 
(et il me fit la description du repas.) Je me retirai 
chez moi assez content, mais j'ai fait cette nuit 
un rêve qui m'inquiète. Il me raconta son rêve. 
Ensuite il me dit pesamment que la ville fourmil- 
lait d'étrangers } que les hommes d'aujourd'hui 
ne valaient pas ceux d'autrefois ; que les denrées 
étaient à bas prix; qu'on pourrait espérer, une " 
bonne récolte , s'il venait à pleuvoir. Après m'a- 
Toir demandé le quantième du mois , il se leva 
pour aller souper avec sa femme. 

Ëh quoi I me dit im Athénien qui survint tout 
à coup , et que je cherchais depuis long-temps , 
vous avez la patience d'écouter cet ennujeux per- 
sonnage ! (^ue ne faisiez-vous comme Aristote ? 
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Un grand parleur s'empara de lai , et le fiitignait 
par des récits étrangers. Eh bien , lui disalt-il , 
n'êtes- TOUS pas étonné? Ce qui m'étonne , répondit 
Aristote , c'est qu'on ait des oreilles pour tou» en- 
tendre , quand on a des pieds popr tous échapper* 
Je lui dis alors que j'avais une afiaire à lui cota- 
muniquer , et je voulus la lui expliquer» Maia lui, 
de m'arrêter à chaque mot. Oui , je sais de quoi 
il s'agît ; je pourrais vous le raconter au long ; 
continuez , n'omettez aucune circonstance ; fort 
bien; vous y êtes; c'est cela même. Voyez com- 
bien il était nécessaire d'en conférer ensemble ! 
A la fin, je l'avertis qu'il ne cessait de m'inter- 
rompre. Je le sais, répondit-il; mats j'ai un ex- 
trême besoin de parler* Cependant je ne ressemble 
po.int à l'homme qui vient de vous quitter. Il parle 
«ans réflexion , et je crois être à l'abd de ce re- 
proche : témoin le discours que je fis dernièrement 
à l'assemblée : vous n'y étiez pas ; je vais vous le 
réciter. A ces mots , je voulus profiter du conseU 
d'Aristote : mais il me suivit, toujours parlant, 
toujours déclamant. 

Je me jetai au milieu dW groupe formé autour 
d*un devin qui se plaignait de Tincrédulité des 
Athéniens. H s'écriait : Lorsque dans l'assemblée 
générale je parle des choses divines, et que je 
vous dévoile l'avenir, vous vous moquez'de mot 
comraed'un fou ; cependant l'événement a tonjours 
justifié mes prédictions. Mais tous portes envie i 
•eux qui ont des lumières supérieures aux vôtres. 
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n allait continueT lorsque nous yimes p&raitre 

tHogène. Il arrivait de Lacëdëmone. « D'où ve- 

« ne%-rcfiia , lui demanda quelqu'un? — De l'ap- 

« partement des hommes à celui des femmes « 

ce rëpondit-il. » « Y aYait-il beaucoup de monde 

€t aux jeux olympiques , lui dit un autre 1 — Beau- 

« coup de spectateius, et peu d'hommes. » Ce» 

réponses furent applaudies ; et à Tinstant il se vit 

entou^ d'une foule d'Athéniens qui cherchaient 

à tirer de lui quelque répartie. « Pourquoi , lui 

<€ disait celui-ci, mangez-vous dans le marché? 

« C'est que j'ai faim dans le marché, w Un 

autre lui fit cette question : « Comment puis- je 

« me venger de mon ennemi? — En devenant 

« plus vertueux. » « Diogèue , lui dit un troisiè* 

« me , on vous donne bien des ridicules. — Mais 

« je ne les reçois pas. » Un étranger né à Mynde, 

youlut savoir comment il avait trouvé cette ville. 

c< J'ai conseillé aux habitans, répondit il, d'en 

« fermer les portes , de peur qu'elle ne s'enfuie. » 

C'est qu'en effet cette ville , qui est très-petite , a 

de très-grandes portes. Le parasite Criton étant 

monté sur une chaise , lui demanda pourquoi on 

l'appelait chien. — « Parce que je caresse ceux 

<f qui me donnent de quoi vivre , que j'aboie 

« contre ceux dont j'essuie des refus , et que je 

ce mords les méchans. » « Et quel est, reprit le 

« parasite , l'animal le plus dangereux? — Parmi 

« les animaux sauvages, le calomniateur j parmi 

Cl les domestiques, le flatteur. » 
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A ces mots , les assistons firent des éclats de 
rire; le parasite disparut, et les attaques conti- 
nuèrent arec plus de chaleur, a Dtogiène , d'oà 
<c êtes-yous , lui dit quelqu'un ? Je sub citoyen de 
c< Tunirers, rëpondit-il. Eh non ! reprit un autre, 
a il est de Sioûpe ; les habitans l'ont condamné à 
«c sortir de leur ville . — - Et moi je les ai condamnés 
tt ky rester, u Un jeune homme d'une jolie figure, 
s'ëtant avancé, se servit d'une expression dojit l'in* 
décence fit rougir un de ses amis de même âge 
que lui. Diogène dit au second : a Courage , mon 
«c enfant , voila les couleurs de la vertu, m Et s'a- 
dressant au premier : a N'avez-voi;s pas de honte, 
u lui dit-il , de tirer une lame de plomb d'un four- 
ce reau d'ivoire? m I^e jeune homme en iîireurlui 
ayant appliqué un soufflet : a Eh bien , reprit-il 
<« sans s'émouvoir , vous m'apprenez une chose ; 
« c'est que j'ai besoin d'un casque. » Quel fruit, 
lui demanda-t-on de suite , avez-vous retiré de 
Totie philosophie ? — « Vous le voyes , d'être 
a préparé à tous les évènemens. » 

Dans ce moment, Diogène , sans vouloir quitter 
sa place , recevait sur sa tête , de l'eau qui tombait 
du haut d'une maison : comme quelques-uns des ' 
assistans paraissaient le plaindre , Platon , qui 
passait par hasard' leur dit : a Youlez vous que 
c< votre pitié lui soit utile ? laites semblant de ne 
« le pas voir, m 

Je trouvai un jour , au portique de Jupiter , 
quelques Athéniens qui agitaient des questions 
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de philosophie. Non , disait tristement nn.Tieux 
disciple d'Heraclite , je ne puis contempler la na- 
ture sans un secret effiroi. Les êtres insensibles ne 
sont que dans un état de guerre ou de ruine ; ceux 
qui yiyent dans les airs , dans les eaux et sur la 
terre , n'ont re^u la force ou la xuseï que pour se 
poursuivre et se détruire. J'égorge et je dérore 
moi-même l'animal que j'ai nourri de mes mains , 
en attendant que de Tils insectes me dévorent à 
leur tour. 

Je repose ma rue sur des tableaux plus rians , 
dit un jeune partisan de Démocrite. 1« flux et le 
reflux des générations ne m'affligent pas plus que 
la succession périodique des flots de la mer ou des 
feuilles des arbres. Qu'importe que tels individus 
paraissent ou disparaissent? La terre est une scène 
qui change à tous momens de décoration. Ne se 
couvre-t-elle pas tous les ans de nouvelles fleurs, 
de nouveaux fruits? Les atomes dont je suis com- 
posé , après s'être séparés , se réuniront vn jour , 
et je revivrai sous ime autre forme. 

Hélas ! dit un troisième j le degré d'amour ou 
de haine j de joie ou de tristesse dont nous sommes 
affectés , n'influe quS'trop sur nos jugemens. Ma- 
lade, je ne vois dans la. nature qu'un système de 
destruction j en santé , qu'un système de repro- 
duction. 

Elle est l'un et l'autre , répondit u^ quatrième. 
Quand l'univers sortit du chaos , les êtres intelli- 
gens durent se flatter Ique la sagesse suprême à 
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gneraU leur déroller le motif de leur existe]:u:e { 
znais elle renferma son secret dans son sein ,' et , 
«dressant la parole aux causes secondes , elle ne 
pronon^ qua ces deux mots : Détruisez , repro- 
duisez. Ces mots ont fixé pour jamais la destinée 
du monde. 

Je ne sais pas , reprit le premier , si c'est pour 
f 6 jouer, ou pour un dessein sérieux , que les dieux 
Aoiis ont formés ; mais je sais que le plus grand 
des malheurs est de naître ; le plus grand des bon- 
heurs , de mourir. La vie , disait Pindare , n*est 
que le rêve d'une ombre : image sublime , et qui 
d'un seul trait peint tout le néant de l'homme. La 
vie , disait Socrate , ne doit être que la médita» 
tion de la mort : paradoxe étrange , de supposer 
qu'on nous oblige de virre pour nous apprendre 
à mourir. 

li'homme nait , vit et meurt dans un même ins- 
tant ; et dans cet instant si fugitif, quelle compU* 
cation de souffrances ! Son entrée dans la rie s'an- 
nonce par des cris et par des pleurs : dans l'enfance 
et dans l'adolescence , des maîtres qui le tjranni- 
sent , des devoirs qui l'acq^^lent : Vient ensuite 
une succession eJSrayante d« travaux pénibles , 
de soins dévorans , de chagrins amers , de combats 
de toute espèce ; et tout cela se teruiine par une 
vieillesse qui le fait mépriser , et un tombeau qui 
le £edt oublier. 

Vous n'avez qu'à l'étudier. Ses vertus ne sont 
^ue l'échange de ses vices ; il ne se soustrait 4 
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Vun que pour obéir à l'autre. S'il néglige son ex- 

'^rience , c'est un enfant qui commence touA let 

ionrs à ^naître ; s'il la consulte , c'est un vieillasd 

^ui se plaint d'aroir trop vécu. 

Il avait par-dessus les animaux deux insign^ 
avantages , la prévoyance et l'espérance. Qu'a fait 
la nature? Elle les a cruellement empoisonnés par 
la crainte. 

Quel vide dans tout ce qu'il fait ! que de varié- 
tés et d'inconséquences dans ses penchans et dans 
ses projets ! Je vous le demande : qu'est*ce que 
l'hemme? 

Je vais vous le dire, répondit un jeune étourdi 
qui entra dans ce moment. U tira de dessous sa 
robe une petite figure de bois ou de carton , d n« 
les membres obéissaient à des fils qu'il tendait et 
relâchait A son gré. Ces fils , ditâl, sont lés pa;< 
•ions qui nous entraînent tantôt d'tm côté et tan' 
tôt de l'autre; voilà tout ce que j'en sais. £t il 
sortit. 

Notre vie , disait im disciple de Platon , est tout 
à la Ibis une comédie et une tragédie : sous le pre- 
mier aspect, elle ne pourait avoir d'autre nœud que 
notre folie ; sous le second , d'autre dénouement 
que la mort; et comme elle pardcipe de la nature 
de ces deux drames , elle est mêlée de plaisirs et 
de douleurs. 

"La. conversation variait sans cesse. L'un niait 
l'existence du moût ement : l'autre , celle des ob- 
jets qui nous entourent Tout , au-dehors de no»* 
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disait-on , n'est que prestige et mensonge ; au de- 
dans , qu'errenr et illusion* Nos sens y nos pas- 
sions , notre raison nous égarent ; des sciences , 
ouplutôt de raines opinions , nous arrachent au.re 
pos de l'ignorance , pour nous livrer au tourment 
de llncertitude ; et les plaisirs de l'esprit ont des 
retours mille fois plus amers que ceux des sens. 

J'osai prendre la parole. Les hommes , dis-je, 
s'éblairent de plus en plus. N'est-il pas à présumer 
qu'après avoir épuisé toutes les erreurs , ils décou- 
vriront enfui le secret de ces mystères qui les tour- 
mentent ? Et savez-vous ce qui arrive , me répon- 
dit-on ? Quand ce secret est sur le point d'être en- 
levé : la nature est tout-à-coup attaquée d'une 
épouvantable maladie .^Ua déluge, un incendie 
détruit les nations , avec les monumens de leur 
intelligence et de leur vanité. Ces fléaux horribles 
ont souvent bouleversé notre globe ; le flambeau 
des sciences s'est plus d'une fois éteint et rallumé. 
A chaque révolution , quelques individus, épar- 
gnés par hasard , renouent le fil des générations ; 
et voilà une nouvelle race de malheureux , labo- 
rieusement occupée y pendant une longue suite de 
siècles f à se former en société , à se donner des 
lois , à inventer les arts et à perfectionner ses con- 
naissances , jusqu'à ce qu'une autre catastrophe 
l'engloutisse dans l'abîme de l'oubli. 

Il n'était pas en mon pouvoir de soutenir plus 
long-temps une conversation si étrange et si nou- 
Telle pour moi. Je sortis avec précipitation du 
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portique ; et , iana savoir où porter mes pas , je 
xne rendis sur les bords de l'Uissus. Les pensées 
les plus tristes , les sentimens les plus douloureux 
agitaient mon âme avec violence. C'était donc 
pour acquérir des lumières si odieuses que j'avais 
quitté mon pays et mes parens ! Tous Les e£forts 
Àe l'esprit humain ne servent donc qn'à montrer 
que nous sommes les plus misérables des êtres f 
Mais d'où vient qulls existent , d'où vient qu'ils 
périssent ces êtres? Que signifient ces changemeus 
périodiques qu'on amène éternellement sur le théâ- 
tre du monde ? A qiû destine-t-on un spectacle si 
terrible? est-ce aux dieux qui n'en ont aucun be- 
soin? est-ce aux hommes qui en sont les victimes? 
£t moi-même , sur ce théâtre , pourquoi m'a-t-on 
forcé de prendre un rôle ? pourquoi me tirer du 
néant sans mon aveu , et me rendre malheureux 
sans me demander si je consentais à l'être I J'in- 
lerroge les cieux , la terre , l'univers entier. Que 
pourraient-ils répondre? ils exécutent en silence 
des ordres dont ils ignorent les moti&. J'interroge 
les sages. JLes cruels Y ils m'ont répondu. Us m'ont 
aj^pris à me connaître ; ils m'ont dépouillé de tous 
les droits que j'avais à mon estime ; et déjà je suis 
injuste envers les dieux , et bientôt peut-être je 
serai barbare envers les f hommes. 

Jusqu'à quel point d'activité et d'exaltation se 
porte une imagination fortement ébranlée ! D'un 
coap-d'œil y j'avais parcouru toutes les conséquent 
ces de ces Êttales opinions. Les moindres apparen 
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En y entrant , }e frissonnai d'ëtonnement et d» 
plaisir. Je me trouvais au milieu des plus beaux 
génies de la Grèce. Ils Tiraient , ils respiraient 
dans leurs ouvrages , rangés autour de moi. Leur 
silence même augmentait mon respect : l'assem- 
blée de tous les souverains de la terre m'eAt paru 
moins imposante. Quelques momens après je m'é* 
criai : Hélas I que de connaissances refusées aux 
Scythes ! Dans la suite , j'ai dit plus d'une fois : 
Que de connaissances inutiles aux bommes L 

Je ne parlerai point ici de toutes les matières 
SUT lesquelles on a tracé l'écriture. Les peaux de 
chèvre et de mouton , différentes espèces 'de toile 
furent successivement employées ; on a fait depuis 
usage du papier tissu des couches intérieures de 
la tige d'une plante qui croit dans les marais de 
l'Egypte , ou au milieu des eaux dormantes que le 
Nil laisse après son inondation. On en fait des 
rouleaux , à l'extrémité desquels est suspendue 
une étiquette contenant le titre du livre.^ L'écri- 
ture n'est tracée que sur une des faces de chaque 
rouleau, et, pour en faciliter la lecture, elle s'y 
trouve divisée en plusieurs comportimens ou pages. 
Ihs copistes de profession passent leur vie à 
transcrire les ouvrages qui tombent .«ntre leurs 
mains j et d'autres particuliers , par rie désir de 
s'instruire, se chargent ^u même soin. Démos* 
thène me disait un jour , que , pour se ionner le 
tttyle , il avait huit fois transcrit de sa main l'his- 
toire de Thucydide. Par là , ks exemplaires sa 



CHAPITRE XXIX. ,2» 

sniiltiplient; mais, à cause des fiais de copie, ils 
ne sont jamais fort communs , et c'est ce qui fait 
que les lumières se répandent avec tant de len- 
teur. Un livre devient encore plus rare , lorsqu'il 
paraît dans un pays éloigné, et lorsqu'il traite de 
matières qui ne sont pas à la portée de tout le 
TOonde. J'ai tu Platon , malgré les correspon- 
dances qu'il entretenait en Italie, obtenir avec 
beaucoup de peine certains ouvrages de philôso- 
phie , et donna: cent mines de t^ois petits traités 
de Philolaus. 

I.es libraires d'Athènes ne peuvent ni se don- 
ner les mêmes soins , ni faire de pareilles avances. 
Ils s'assortissent pour l'ordinaire en livres de pur 
agrément, dont ils envoient une partie dans les 
contrées voisines, et quelquefois même dans les 
colonies grecques établies sur les côtes du Pont- 
Euxin. La fureur d'écrire fournit sans cesse de nou* 
Teanx alimenta ce commerce. Les Grecs se sont 
exercés dans tous les genres de littérature. On en 
pourra juger par les diverses notices que je don- 
nerai de la bibliothèque d'Euclide. 

Je commencerai par la classe de philosophie. 
Elle ne remontait qu'au siècle de Solon, qui flo- 
rissait il y a deux cent cinquante ans environ. 
Auparavant, les Grecs avaient des théologiens , 
et n'avaient point de philosophes ; peu soigneux 
d'éadier la nature, les poètes recueillaient et ac- 
créditaient par leurs ouvrages les mensonges et les 
superstitions qui régnaient parmi le peuple. Mais 

9 
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au temps de ce législateur, et vers la cinquantième 
olympiade , il se fit tout à coup une révolution 
«éprenante dans les esprits. Thaïes et Pjrthagore 
jetèrent les fondemens de leur philosophie ; Cad- 
nus de Milet écrivit l'histoire en prose; Thespis 
donna une première forme à la tragédie , et Susa- 
rion à la comédie. 

Thaïes de Milet en lonie , l'un des sept sages 
de la Qrèce , naquit dans la première année de la 
trente-cinquième olympiade. Il rempUt d'abord 
avec distinction les emplois auxquels sa naissance 
et sa sagesse l'avaient appelé. Le besoin de s ins- 
truire le força bientôt de voyager parmi les na- 
tions étrangères. A son retour , s'étant dévoué 
sans partage à l'étude de la nature , il étonna la 
Grèce en prédisant une éclipse de soleil ; il 1 ins- 
truisit, «n lui communiquant des lumières quil 
avait acquises en Egypte sur la géométrie et sur 
l'astronomie. H vécut libre ; il jouit en paix de sa 
réputation , et mourut sans regret. Dans sa jeu- 
nesse , sa mère le pressa de se marier; elle l'en 
pressa de nouveau plusieurs années après. La 
première fois il dit : « H n'est pas temps encore ; » 
la seconde : a II n'est plus temps. » 

On cite de lui plusieurs réponses que je vais 
rapporter , parce qu'elles peuvent donner une idée 
de sa philosophie , et montrer avec quelle préci- 
sion les sages de ce siècle tâchaient de satisfaire 
aux questions qu'on leur proposait. 
Qu'y a-tilde plus beau? — L'univers, car U 
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•st Touvrage de Dieu. — De plus vaste ? — L'es- 
pace , parce qu'il contient tout. — De plus fort? 

— liR nécessité , parce qu'elle triomphe de tout. 

— I>e plus di£5cile? — De se connaître. — De 

plus facile? — De donner de» ayis. De plus 

rare? — Un tyran qui parvient à la vieUlesse. — 

Quelle différence y a-t-il entre -virre et mourir? 

Tout cela est égal. — Pourquoi donc ne mourez- 
vous pas? — C'est que tout cela est égal. — Qu'est- 
ce qui peut nous consoler dans le malheur? La 

vue d'un ennemi plus malheureux que nous. 

Que faut-il pour mener une vie irréprochable? — 

Ne pas faire ce qu'on blâme dans les autres. 

Que faut-il pour être heureux? — Un corps sain, 
une fortune aisée , un esprit éclairé , etc. , etc. 

Rien de si célèbre que le nom de Pythagore , 
rien de si peu connu que les détails de sa vie. Il 
parait que dans sa jeunesse il prit des leçons de 
Thaïes et de Phé/écyde de Scyros , qu'il fit en- 
•nite un long séjour en ^^gypte , et que , s'il ne 
parcourut pas les royaumes de la haute Asie , il 
eut du moins quelques notions des sciences qu'on 
y cultivait. La profondeur des mystères des Égyp- 
tiens , les longues méditations des sages de l'O- 
rient , eurent autant d'attraits pour son imagina- 
tion ardente , qu'en avait pour son caractère ferme 
le régime sévère que la plupart d'entre eux avaient 
embrassé. . 

A son retour , ayant trouvé sa patrie opprimée 
par un tyran , il aJila , loin de la servitude » «'éta- 
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blir à CrotOBC en Italie. Cette vUle était alon 
dan» un état déplorable. Les habitans, vaincus 
par les Locrieas , avaient perdu le sentiment de 
leurs forces , et ne trouvaient d'autre ressource è 
leurs malheurs que l'excès des plaisirs. Pythagore 
entreprit de relever leur courage en leur donnant 
leurs anciennes vertus. Ses instructions et ses 
exemples hâtèrent teUement les progrès de la ré- 
iormation , qu'on vit un jour les femmes de Cro- 
tone , entraînées par son éloquence , consacrer 
dans un temple les riches omemena dont eUes 
avaient soin de se parer. 

ycu content de ce triomphe, il voulut le per- 
pétuer, en élevant la jeunesse dans les principes 
qui le lui avaient procuré. Comme il savaU que 
dans un eut rien ne donne plus de force que U 
sagesse des mœurs, et dans un particulier , que 
l'absolu renoncement à soi-même , il conçut un 
système d'éducation qui, pour rendre les âmes 
capables de la vérité , devait les rendre indépen- 
dantes des sens. Ce fut alors qu'il forma ce ùl- 
meux institut qui , jusqu'en ces derniers temps , 
s'est distingué parmi les autres sectes philosophi- 
ques. J'aurai occasion d'en parler dans la suite. 

Sur la fin de ses jours , et dans une extrême 
vieillesse , Pythagore eut la douleur de voir son 
ouvrage presque anéanti par la jalousie des prin* 
cipaux citoyens de Crotone. Obligé de prendre la 
Élite-, il erra de ville en ville , jusqu'au moment 
9k la mort, en terminant ses infoitunes» fit taire 
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Fenyie , et restituer à sa mémoire des houieurs 
que le souvenir de la persécution rendit excessifs. 
L'école dionie doit son origine à Thaïes; celle 
dltalie y à Pytbagore : ces deux écoles en ont 
formé d'autres , qui toutes ont produit de grands 
hommes. Euclide , en rassemblant leurs écrits ^ 
avait eu soin de -les distribuer relativement aux 
différens systèmes de philosophie. 

A la suite de quelques traités , peut-être faus- 
sement attribués à Thaïes, en voyait les ouvrages 
de ceux qui se sont transmis sa doctrine y et qui 
ont été successivement placés à la tête de son 
école. Ce sont Anaximandre , Anaximène, Anaxa- 
gore, qui le premier enseigna la philosophie à 
Athènes , Archélaiis , qui iiit le maitre de Socrate. 
lueurs ouvrages traitent de la formation de l'uni- 
vers , de la nature des choses , de la géométrie et 
de ^tronomie. 

Les traités suivans avaient beaucoup plus de 
rapport à la morale ; car Socrate , ainsi que ses 
disciples , se sont moins occupés de la nature en 
général y que de Vhomme en particulier. Socrate 
n'a laissé par écrit qu'un hymne en l'honneur 
d'Apollon , et quelques fables d'Ésope , qu'il mit 
en vers pendant qu'il était en prison. Je trouvai 
chez Euclide ces deux petites pièces , et les ou- 
Yrages qui sont sortis de l'école de ce philosophe. 
Ils sont presque tous en forme de dialogues y et 
Socrate en est le principal interlocuteur , parce 
qu'on s*e«t proposé d*y rappeler ses conversations 
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Je vis les dialogues de Platon , ceux d'Alei^amène, 
antérieurs à ceux de Platon , ceux de Xénophon , 
ceux d'Eschine , ceux de Criton , de Simon , de 
Glaucon , de Sinunias , de Cébès , de Phaedon , 
et d'Eudide qui a fondé Técole de Mégare , diri- 
gée aujourd'hui par EubuUdo son disciple. 

H est sorti de l'école ^'Italie un beaucoup plut 
grand nombre d'écrivains que d» celle dionie : 
outre quelques traités qu'on attribue à Pjthagore , 
et qui ne paraissent point authentiques, la biblio- 
thèque d'EucUde renfermait presque tous les écrits 
des philosophes qui ont suivi ou modifié sa doc- 
trine. 

Tel fut Empédocle d'Agrigente , à qui les ha- 
bitans de cette grande ville oiîrirent la couronne , 
et qui aima mieux établir l'égalité parmi eux. 
Avec des talens qui le rapprochoient d'Homère , 
il prêta les charmes de la poésie aux matières les 
plus abstraites, et s'acquit tant de célébrité, ^n'il 
fixa sur lui les regards des Grecs assemblés aux 
jeux olympiques. Il disait aux Agrigentins : aVous 
n courez après les plaisirs comme si vous dévies 
c< mourir demain : vous bâtissez vos maisons 
n comme si vous ne deviez jamais mourir. i> 

Tels furent encore Epicharme, homme d'es- 
prit , cbmme le sont la plupart des Siciliens , qui 
s'attira la disgrâce du roi Hiéron, pour s'être servi 
d'une expression indécente en présence de l'é- 
pouse de ce prince , et l'inimitié des autres phi- 

^ophesy pour avoir révélé le secret de leurs 
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dogmes dans ses comédies *, Ocellus de Lucanie , 
Tùnée de Locres , auteurs moins biiUans , mais 
plus profonds et plus précis que les précédens ; 
Archjtas de Tarente , célèbre par des découvertes 
importantes dans les mécaniques; Philolaus de 
Crotoae , l'un des premiers , parmi les Grecs , qui 
firent mouvoir la terre autour de l'univers ', £u- 
doxe , que j'ai vu souvent chex Platon , et qui fut 
à la fois géomètre , astronome , médecin et légis- 
lateur ; sans parler d'un Ecphantus , d'un Alc.< 
mason, d'un Hippasus, et d'une foule d'antres, 
tant anciens que modernes y qui ont vécu dans 
l'obscurité , et sont devenus célèbres après leur 
mort. 

Une des tablettes fixa mon attention : elle ren- 
fermait une suite de livres de philosophie , tous 
composés^par des femmes , dont la plupart furent 
attachées à la doctrine de Pjthagore. J'y trouvai 
le Traité de la sagesse , par Périctione , ouvrage 
où brille une métaphysique liunineuse. Euclide 
me dit qu'Aristote en faisait grand cas , et qu'il 
comptait en emprunter des notions sur la nature 
de l'être et de sp^ accidens. 

Il ajouta que l'école d'Italie avait répandu sur 
la terre plus de lumières que celle d'Ionie , mais 
qu'elle avait fût des écarts dont sa rivale devait 
naturellement se garantir. £n eiFet , les deux 
grands hommes qui les fondèrent , mirent dans 
leurs ouvrages l'empreinte de leur génie. Tbalès ^ 
distingué par un sens profond , eut pour disciple» 
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des sages qui étudièrent la nature par des voies 
simples. Son école finit par produire Anaxagore 
et la plus sainte théologie; Socrate, et la morale 
la plus pure. Pytliagore , dominé par une imagi- 
nation forte , établit une secte de pieux enthou* 
siastes qui ne virent d'abord dans la nature que 
des proportions et des harmonies , et qui , pas- 
sant ensuite d'un genre de fictions à un autre, 
donnèrent naissance à l'école d'Elée en Italie , et 
à la métaphysique la plus abstraite. 

Les philosophes de cette dernière école peuvent 
se divi&er en deux classes; les uns, tels que Xé- 
nophanes, Parméuide, Mélissus et Zenon, s'at- 
tachèrent à la métaphysique ; les autres , tels que 
iLeucippe, Démocrite, Protagoras, etc., se sont 
plus occupés de la physique. 

I< 'école d'Éiée doit son origine à Zénophanèt 
de Colophon en lonie. Exilé de sa patrie qu'il 
avait célébrée par ses vers, il alla s'éublir en Si- 
cile , où , pour soutenir sa famille , il n'eut d'autres 
ressources que de chanter ses poésies en public , 
comme faisaieijt les premiers philosophes. Il con- 
damnait les jeux de hasard ; et quelqu'un l'ayant 
en conséquence traité d'esprit faible et plein de 
préjugés , il répondit : « Je suis le plus faible de* 
hommes pour les actions dont j'aurois à rougir, n 

Parménide , son disciple , était d'une des plus 
anciennes et des plus riches familles d'Élëe. H 
donna des lois si excellentes à sa patrie, que les 
magistrats obligent tous le& ans chaque citoyen 
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d'en f urer l'observation. Dans la suite , dégoûté 
du crédit et de l'autorité , il se livra tout entier à 
la philosophie y et passa le reste de ses jours dans 
le silence et dans la méditation. La plupart de ses 
écrits sont en vers. 

Zenon d'Élée , qui fut son disciple et qu'il adopta , 
rit un tyran s'élever dans une ville libre , conspira 
contre loi , et mourut sans avoir voulu déclarer se» 
complices. Ce philosophe estimait le public autant 
qu'il s'estimait lui-même. Son ame y si ferme dans 
le danger , ne pouvait soutenir la calomnie. Il di* 
sait : ce Pour être insensible au mal qu'on dit de 
« moi , il &udrait que je le fusse au bien qu'on 
« en dit. » 

On voit parmi les philosophes , et surtout parmi 
ceux de l'école d'Élée, des hommes qui se sont 
mêlés de l'administration de l'état, tels i{v.e Par- 
ménide et Zénon> On en voit d'autres qui ont com- 
n^dé des armées : Aichytas remporta plusieurs 
avantages à la tête des troupes des Tarentins : 
Mélissus, disciple de Parménide, vainqidt les 
Athéniens dans un combat naval. Ces exemples, 
et d'autres qu'on pourrait citer , ne prouvent pas- 
que la philosophie sufHse pour former des hommes 
d'état ou de grands généraux; ils montrent seule~ 
ment qu'un homme d'état et un grand général peu- 
vent cultiver la philosophie « 

lieucippe s'écarta des principes de Zenon son 
Biiitre, et comnmaiqua les siens à Démocrite 
d'AbdèreenThrace. 
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Ce dernier était né dans l'opulence ; mais il ne 
se réserva qu'une partie de ses biens , pour voyager 
à. l'exemple de Fjthagore y chez les peuples que 
les Grecs traitent de barbares , et qui avaient le 
dépôt des sciences. A son retour , un de ses frères , 
qu'il avait enrichi de. ses dépouilles , pourvut à 
ses besoihs réduits au pur nécessaire \ et , pour 
prévenir l'effet d'une loi qui privait de la sépulture 
le citoyen convaincu d'avoir dissipé l'héritage de 
ses pères , Démocrite lut , en présence des habi- 
tans d'Abdère , un ouvrage qui lui concilia leur 
estime et leur admiration. Il passa le reste de sa 
vie dans une retraite profonde; heureux, parce 
qu'il avait une grande passion qu'il pouvait tou- 
jours satisfaire , celle de s'instruire par ses ré- 
flexions ) et d'instruire les autres par ses écrits. 

Protagoras, né de parens pauvres et occupé 
d'ouvrages seryiles , fut découvert et élevé par 
Démocrite , qui démêla et étendit son génie. C'est 
ce même Frotagoras qui devint un des plus illus- 
tres sophistes d'Athènes, où il s'était établi j il 
donna des lois aux Thuriens d'Italie ; écrivit sur 
la philosophie , fut accusé d'athéisme , et banni 
de l'Attique. Ses ouvrages, dont on fit une perqui- 
sition sévère dans les maisons des particuliers ^ lu- 
rent brûlés dans la place publique. 

Je ne sais si c'est aux circonstances des temps , 
ou à la nature de l'esprit humain , qu'on doit at- 
tribuer une singularité qui m'a toujours frappé, 
^'est que, dès qu'il paraît dans une ville un 
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liomme de génie 011 de talent , aussitôt on y voit 
des génies et des talens qui , sans lui , ne se seraient 
peut-être jamais développés. Cadmus et Tlialèt 
dans Milet, Fythtigore en Italie , Farménide dans 
la yille d'Élée , Eschyle et Socrate dans Athènes , 
ont créé, pour, ainsi dire y dans ces différentes con- 
trées , des générations d'esprits jaloux d'atteindre 
ou de surpasser leurs modèles. Abdère même, 
cette petite ville si renommée jusqu'ici pour la 
stupidité de ses habitans , eut à peine produit 
Démocrite , qu'elle vit paraître Frotagoras ; et ce 
dernier sera remplacé par un citoyen de la même 
Tille j par Anaxarque , qui annonce déjà les plus 
grandes dispositions. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur la philoso- 
phie , je ne dois pas omettre le ténébreux Heraclite 
d'Éphèse j car c'est le nom qu'il a mérité par l'obs- 
curité de son style. Cet homme d'un caractère 
sombre et d'un orgueil insupportable , commença 
par avouer qu'il ne savait rien , et finit par dire 
qu'it savait tout. I<es Éphésiens voulurent le pla- 
cer à la tête de leur république ; il s'y refusa , 
outré de ce .qu'ils avaient exilé Hermodore , son 
ami. Ils lui demandèrent des lois; il répondit qu'ils 
étaient trop corrompus. Devenu odieux à tout le 
monde , il sortit d'Éphèse, et se retira sur les mon- 
tagnes voisines, ne se nourrissant que d'herbes 
sauvages, et ne retirant d'autre plaisir de ses 
méditations , que de haïr plus vigoureusement les 

hommes. 
Socrate , ayant achevé la lecture d'un ouvrage 
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d'HéracHte, dit à Euripide qui le lui arait prêté : 
rc Ce que j'en ai compris e«t excellent : je crois 
(f que le reste Test aussi ; mais on risque de s'y 
<c noyer y si Ton n'est aussi habile qu'un plongeur 
ce de Délos. M 

Les ouvrages de ces écrivains célèbres étaient 
accompagnés de quantité d'autres , dont les auteurs 
sont moins connus. Fendant que je félicitais £u- 
didè d'une si riche collection , je vis entrer dans 
la bibliothèque un homme vénérable par la figure , 
l'âge et le maintien. Ses cheveux tombaient sur 
ses épaules : son iront était ceint d'un diadème et 
d'une couronne de myrte. C'était Callias , l'hiéro- 
phante ou le grand-prêtre de Cérès , l'intime ami 
d'£uclide j qui eut l'attention de me présenter à 
lui , et de le prévenir en ma &veur. Après quel- 
ques momens d'entretien , je retournai à mes livres. 
Je les parcourais avec un saisissement dont Callias 
s'aper^t. Il me demanda si je serais bien aise 
d'avoir quelques notions de la doctrine qu'ils ren- 
ferment. Je vo^ répondrai , lui dis-je avec cha- 
leur , comme autrefois un de mes ancêtres à Selon: 
« Je n'ai quiné la Scyihie, je n'ai traversé des 
ce régions immenses , et affronté les tempêtes du 
rc Font-£uxin , que pour venir m'instruire parmi 
ce vous. » C'en e«t fait, je ne sors plus d'ici ; je vais 
dévorer les écrits de vos sages : car sans doute il 
doit résulter de leurs travaux de grandes vérités 
pour le bonheur des hommes. Callias sourit de nu 
résolution, et peut-être en eut-il pitié. On peut 
en juger par le discours suirant. 
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CHAPITRE XXX. 

8UITB DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 

Discours du Grand-Prêtre de Cërès sur les Cause» 

premières. 

Je soniçeais une fois , me dit Callias , que j'arais 
été tout à coup jeté dans un grand chemin , au 
milieu d'une foule immense de personnes de tout 
âge , de tout sexe et de tout état. Nous marchiona 
à pas précités , un bandeau sur les yeux , quel- 
ques-uns poussant des cris de joie , la plupart acca- 
blés de chagrins et d'ennui. Je ne savais d'où je 
Tenais et où j'allais. J'interrogeais ceux dont j'étaia 
entouré, he» uns me disaient : nous l'ignorons 
comme tous; mais nous suivons ceux qui nous pré* 
cèdent, et nous précédons ceux qui nous suivent. 
D'autres répondaient : que nous importent vos 
questions ? Toilà des gens qui nous pressent, il 
fiittt que nous les repoussions à notre tour. Enfin , 
d'autres plus éclairés me disaient : les dieux nous 
ont condamnés à fournir cette carrière } nous exé- 
cutons leurs ordres sans prendre trop de part ni 
aux vaines joies , ai aux vains chagrins de cette 
multitude. Je me laissais entraîner au torrent, 
lorsque j'entendis une voix qui s'écriait: G^estici 
le chemin de la lumière et de la vérité. Je la sui- 
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tis arec émotion. Un homme me saisit par la 
main , m'ôta mon bandeau , et me conduisit dans 
une forêt couverte de ténèbres aussi épaisses qa« 
les premières. Nous perdîmes bientôt la trace du 
sentier que nous avions suivi jusqu'alors , et nous 
trouvâmes quantité de gens qui s'étaient égarés 
comme nous. Leurs conducteurs ne se rencontraient 
point sans en venir aux mains ; car il était de leur 
intérêt de s'enlever les uns aux autres ceux qui 
marchaient à leur suite. Us tenaient des flam- 
beaux , et en faisaient jaillir des étincelles qui 
nous éblouissaient. Je changeai souvent de gui- 
des ; je tombai souvent dans des précipices \ sou- 
vent je me trouvais arrêté par un mur impénétra- 
ble : mes guides disparaissaient alors , et me lais- 
saient dans l'horreur du désespoir. Excédé de 
fatigue , je regrettais d'avoir abandonné la route 
que tenait la multitude , et je m'éveillai au milieu 
de ces regrets. 

O mon fils ! les hommes ont vécu pendant plu- 
sieurs siècles dans une ignorance qui ne tourmen- 
tait point leur raison. Contens des traditions cm- 
fîises qu'on leur avait transmises sur l'origine des 
choses , ils jouissaient sans chercher à connaître. 
Mais depuis deux cents ans environ , agités d'une 
inquiétude secrète , ils cherchent à pénétrer les 
mjstères de la nature , qu'ils ne soup^nnaient 
pas auparavant ; et cette nouvelle maladie de l'es- 
prit humain a substitué de grandes erreurs à de 
grands préjugés. 
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Dieu , rhomme , l'unirers ; quand on ent dé- 
couvert que c'étaient Là de grands objets de médi- 
tation , les âmes parurent s'élever : car rien ne 
donne de plus hantes idées et de plus vastes pré- 
tentions que l'étude de la nature ; et comme l'am- 
bltiou de- l'esprit est aussi active et aussi dévo- 
rante que ceUe du cœur , on voulut mesurer l'es- 
pace , sonder l'infini , et suivre les contours de 
cette chaîne qui dans l'immensité de aea replis 
embrasse l'universalité des êtres. 

I<es ouvrages des premiers philosophes sont di- 
dactiques et sans omemens : ils ne procèdent que 
par principes et par conséquences , comme ceux des 
géomètres ; mais la grandeur du sujet y répand 
une majesté qui souvent , dès le titre , inspire de 
l'intérêt et du respect. On annonce qu'on va s'oc- 
cuper de la nature , du ciel, du monde, de l'âme 
du monde, Démocrite commence un de ses trai^ 
tés par ces mots imposans : Je parle de l'univers. 
£u parcourant cet énorme recueil où brillent les 
plus vives lumières au milieu de la plus grande 
obscurité , où l'excès du délire est joint à la pro- 
fondeur de la sagesse , où l'homme a déployé la 
force et la faiblesse de sa raison , souvenez- vous , 
ô mon fils 1 que la nature est couverte d'un voile 
d'airain, que les efforts réunis de tous les hommes 
et de tous les siècles ne pourraient soulever l'extré- 
mité de cette enveloppe, et que la science du phi- 
losophe consiste à discerner le point où commen- 
cent les mystères; sa sagesse , à le respecter. 
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Nous avons ru de nos jours re)eter ou réroquer 
en doute L'existence de la dirinité , cette existence 
si long-temps attestée par le consentement de tous 
les peuples. Quelques philosophes la nient formel- 
lement \ d'autres la détruisent par leurs principes : 
ils s'égarent , tous ceux qui renient sonder l'es- 
sence de cet être infini , ou rendre compte de ses 
opérations. 

Demandez-leur : Qu'est-ce que IXeu ? Us ré- 
pondront : C'est ce qui n'a m commencement ni 
fin. — C'est un esprit pur; — c'est ime matière 
très-déliée, c'est l'air ; —c'est un feu doué d'in- 
telligence 'j — c'est le monde. — Non , c'est l'âme 
du monde , auquel il est uni comme l'âme l'est 
AU corps. — Il est principe unique. -—Il l'est du 
bien , la matière l'est du mal. — Tout se fait par 
ues ordres et sous ses yeux ; tout se fidt par des 

agens subalternes O mon fils ! adorez Dieu » 

et ne cherchez pas à le connaître. 

Demandez-leur : Qu'est-ce que l'unirers ? ils 
répondront : Tout ce qui est , a toujours été ; ainsi 
le monde est étemel. — Non , il ne l'est pas, mais 
c'est la matière qui est étemelle. — Cette matière 
susceptible de toutes les formes , n'en avait au- 
cune en particulier. Elle en avait une , elle en 
avait plusieurs , elle en avait un nombre illimité ; 
car elle n'est autre que l'eau , que l'air, que le 
feu , que les élémens, qu'un assemblage d'ato- 
mes , qu'un nombre infini d'élémens incorrupti- 
bles , de parcelles similaires dont la réunion forme 



CHAPITRB X\X. 145 

toutes les espèces. Cette matière subsistait sans 
mouvement dalis le chaos f l'inteUigence lui corn- 
mioûquA son action, et le monde parut. — Non, 
elle avait un mouremept irrégnUer^ Dieu l'or- 
donna en la pénétrant d'ime partie de son essence, 
et le inonde iiit fait. — Non , les atomes se mou- 
vaient dans le vide , et l'univers fiit le résultat de 
leur union fortuite. — Non , il n'y a dans la na- 
ture que deux élémens qui ont tout produit et tout 
conservé ; la terre , et le feu qui l'anime. — Non , 
il faut joindre aux quatre élémens l'amour qui 

unit ses parties , et la haine qui les sépare 0> 

mon fils I û'usez pas vos jours à connaître l'origine 
de l'univers , mais a remplir comme il faut la pe- 
tite place que vous j occupez. 

Demandex-leur enfin : Qu'est-ce que l'homme ? 
Ils vous répondront : l'homme présente les mêmes 
phénomènes et les mêmes contradictions que l'u- 
nivers dont il est l'abrégé. Ce principe auquel on 
a donné de tout temps le nom d'âme et d'intelli- 
gence est une nature toujours en mouvement. — 
C'est uu nombre qui se meut par lui-même. — - 
C'est un pur esprit , dit-on , qui n'a rien de com- 
mun avec les corps. — Mais si cela est, comment 
peut-il les connaître ? — C'est plutôt un air très- 
subtil , — un feu très-actif , — ime flamme éma- 
née du soleil , — ime portion de l'éther , — ime 
eau très-légère , — un mélange de plusieurs élé- 
mens. — C'est un assemblage d'atomes ignés et 
sphériques , sembljibles à ces parties subtiles ;.ie. 

a. 1» 
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matière qu'on voit s'agiter dans les i ayons du so- 
leil i c'est un être simple. — Non, il est compose; 
il l'est de plusieurs principes; il l'est de plusieurs 
qualités contraires. — C'est le sang qui circule 
dans nos yeines : cette âme est répandue dans 
tout le corps •, elle ne réside que dans le cerreau, 
que dans le cœur , que dans le diaphragme : elle 
périt avec nous. — Non , elle ne périt pas , mais 
elle anime d'autres corps •, — mais elle se réunit 
àTâme deTunivers... O mon fils ! régie* les mou- 
vemens de Totre âme , et ne cherchez pas à con-^ 
naître son essence. 

Tel est le tebleau général des opinions hasar* 
dées sur les objets les plus importans de la philo- 
sophie. Cette abondance d'idées n'est qu'une di- 
sette réelle ; et cet amas d'ouvrages que vousayea 
sous les yeux , prétendu trésor de connaissances 
sublimes , n'est en effet qu'un dépôt hiuniliant de 
contradictions et d'erreurs. N'y cherchez point 
des systèmes luiiformes et liés dans toutes leurs 
parties , des expositions claires , des solutions ap- 
plicables à chaque phénomène de la nature. 
Presque tous ces auteurs sont inintelligibles , par- 
ce qu'ils sont trop précis; ils le sont, parce que, 
craignant de blesser les opinions de la mtdtitude, 
ils enveloppent leur doctrine sous des expressions 
métaphoriques ou contraires à leurs principes ; ils 
le sont enfin , parce qu'ils affectent de l'être , pour 
échapper à des difficultés qu'ils n'ont pas prévues^ 
«tt c^u'ils n'ont pu résoudre* 
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Si néanmoins , peu satisfait des résultats que 
vous venez d'entendre , vous voulez prendre une 
notion légère de leurs principaux systèmes , vous 
serez effrayé de la nature des questions qu'ils agi- 
tent en entrant dans la carrière. N'y a-t il qu'un 
principe dans l'univers ? faut-il en admettre plu • 
sieurs? S'il n'y en a qu'un , est-il mobile ou immo- 
bile? S'il y en a plusieurs , sont-ils finis ou infinis, 
etc. ? 

Il s'agiss&it surtout d'expliquer la formation de 
l'univers, et d'indiquer la cause de cette étonnante 
quantité d'espèces et d'individus que la nature 
présente à nos yeux. Les formes et les qualités des 
corps s'altèrent, se détruisent et se reproduisent 
«ans cesse ; mais la matière dont ils sont composés 
subsiste toujours : on peut la suivre , par la pen- 
sée , dans «es divisions et subdivisions sans nom- 
bre , et parvenir enfin à im être simple , qui sera 
le premier principe de l'univers et de tous les corps 
en particulier. X^es fondateurs de l'école d'Ionie 9 
et quelques philosophes des autres écoles , s'ap- 
pliquèrent à découvrir cet être simple et indivisi- 
ble. Les uns le reconnurent dans l'élément d& 
l'eau ', les autres dans celui de l'air; d'autres joi- 
gnirent la terre et le feu à ces deux élémens; d'au- 
tres enfin supposèrent que de toute éternité il avait 
existé dans la masse primitive une quantité im« 
mense et immobile de parties déterminées dans 
leur forme et leur espèce ; qu'il avait suffi de tas- 
tejnbler toutes les particules d'air pour en compo» 
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ser cet élément i toutes les parcelles d'or, pour en 
former ce métal, et ainsi pour le» autres espèces. 
Ces di£férens systèmes n'avaient pour objet que 
le principe matériel et passif des choses ) on no 
tarda pas à connaître qu'il en fallait un second 
pour donner de l'activité au premier. Le feu parut 
À la plupart un agent propre à composer et à dé- 
composer les corps -, d'autres admirent dans les 
particules de la matière première , une espèce 
d'amour et de haine capable de les séparer et de 
les réunir tour à tour. Ces explications , et celles 
qu'on leur a substituées depuis , ne pouvant s'ap- 
plifiuer à toutes les variétés qu'ofifre la nature, 
leurs auteurs furent souvent obUgéS de recourir à 
d'autres principes , ou de rester accablés sous le 
poids des difficultés : semblables à ces athlète» 
qui, se présentant au combat sans y être exercés^ 
ne doivent qu'au hasard les faibles succès dont ils 
s'enorgueillissent. 

li'ordre et la beauté qui régnent dans l'univers , 
forcèrent enfin les esprits de recourir a une cause 
intelligente. Les premiers philosophes de l'école 
d'Ionie l'avaient reconnue; mais Anaxagore, peut- 
être d'après Hermotime , fut le premier qui la dis- 
tingua de la matière , et qui annonça nettement 
que toutes choses .étaient de tout temps dans la 
masse primitive; que l'intelligence porta son action 
sur cette masse , et yjntroduisit l'ordre. 

Avant que l'école d'Ionie se fût élevée à cette 
vérité , qui n'était après tout que l'ancienne tràdi- 
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tion <leS peuples , !l^ythagore , ott plmôt ses disci- 
ples ; car malgré la proximité des temps , il est 
presque impossible de comiaitre les opinions de 
cet homme extraordinaire ; des pythagoriciens , 
dis-je , connurent l'uniyers sous l'idée d'une ma- 
tière animée par une intelligence qui la met en 
mouvement , et se répand tellement dans toutes 
ses parties , qu'elle ne peut en être séparée. On 
peut la regarder comme l'auteur de toutes choses , 
comme un feu très-subtil et une flamme très-pure, 
comme la force qui a soumis la matière , et qui la 
tient encore enchaînée. Son essence étant inac- 
cessible aux sens, empruntons pour la caractériser, 
non le langage des sens , mais celui de l'esprit : 
donnons à l'intelligence ou au principe de l'univers 
le nom de monade ou d'imité , parce qu'il est tou- 
jours le même ; à la matière ou au principe passif, 
celui de dyade ou de multiplicité , parce qu'il est 
sujet à toutes sortes de changemens ; au monde 
enfin , celui de triade , parce qu'il est le résultat 
de l'intelligence et de la matière. 

Plusieurs disciples de Pythagore ont au besoin 
attaché d'autres idées à ces expressions ; mais pres- 
que tous ont cherché dans les nombres , des pro- 
priétés dont la connaissance les pût élever à celle 
de la nature : propriétés qui leur semblaient in- 
diquées dans les phénomènes des corps sonores. 

Tendez une corde ; diTisez-la successivement 
en deux , trois et quatie parties : vous aurez , 
dans chaque moitié , l'octave de la corde totale } 
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dans les troU quarts , sa quarte , dans le« deux 
tiers , sa quinte. L'octave sera donc comme i à 2 ; 
la quarte , comme 3 à 4, la quinte comme 2 à 3. 
L'importance de cette observation fit donner aux 
nombres 1 , a, 3, 4, le nom de sacré quater^ 

Voilà les proportions de Pythagore -, Toilà les 
principes sûr lesquels était fondé le système de 
musique de tous les peuples , et en particuUer 
celui que ce phUosophe trouva parmi les Grecs , 
«t qu'il perfectionna par ses lumières. 

D'après ces découvertes , qu'on devait sans doute 
aux Egyptiens , il fut aUé de conclure que les lois 
de rharmonie sont invariables , et que la nature 
eUe-même a fixé d'une manière irrévocable la va- 
leur et les intervalles des tons. Mais pourquoi, 
toujours nniiorme dans sa marche , n'aurait-elle 
pas suivi les mêmes loU dans le système général 
de l'univers? Cette idée fut un coup de lumière 
pour des esprits ardens , et préparés à l'enthou- 
siasme pat la retraite , l'abstinence et la médita- 
tion -, pour des hommes qui se font une religion de 
consacrer tous les jours quelques heures à la musi- 
que , et surtout à se former une intonation juste. 
Bientôt , dans les nombres 1 , a , 3 et 4 , on dé- 
couvrit non-seulement un des principes du sys- 
tème musical , mais encore ceux de la physique 
et de la morale. Tout devint proportion et har- 
monie-, le temps , la justice , l'amitié, l'intelli- 
gence , ne furent que des rapports dç nombres. 
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Empédocle admit quatre élémens , l'eatt, l'air, 
la terre et le feu. D'autres pythagoriciens dëcou- 
yrirent quatre facultés dans notre âme : toutes nos 
vertus découlèrent de quatre vertus principales» 
Comme les nombres qui composent le sacré qua- 
ternaire produisent , en se réunissant , le nombre 
dix , devenu le plus par£att par cette réunion 
même , il fallut admettre dans le ciel dix sphères, 
quoiqu'il n'en contienne que neuf. 

Enfin , ceux des pythagoriciens qui supposèrent 
une âme dans l'univers » ne purent mieux expli-. 
quer le mouvement des cieux , et la distance des 
corps célestes à la terre , qu'en évaluant les dé- 
grès d'activité qu'avait cette âme depuis le centre 
de l'univers jusqu'à sa circonférence. En effet , 
partages cet espace immense en trente-six couches, 
ou plutôt concevez une corde qui , du milieu de la 
terre , se prolonge jusqu'aux extrémités du inonde , 
et qu'elle soit divisée en trente-six parties , à un 
ton ou demi- ton l'une de l'autie , vous aiu-ez l'é- 
chelle miuicale de l'âme universelle, hea corps cé- 
lestes sont placés sur di£férens degrés de cette 
échelle, à des distances qui sont entre elles dana 
les rapports de la quinte et des autres consonnan- 
ces. Leurs mouvemens , dirigés suivant les mêmes 
proportionjB , produisent une harmonie douce et 
divine. Les muses , comme autant de sirènes , ont 
placé leurs trônes sur les astres ; elles règlent la 
marche cadencée des sphères célestes , et prési- 
dent à ces concerts étemels et ravissans qu'on p 
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peut entendre que dans le silence des passions , 
et qui , dit-on , remplissaient d'une joie pure Fâme 
de Pythagore. 

I<es rapports que les uns roulaient établir dans 
la distance et dans les mouvemeus des sphères 
célestes , d'autres prétendirent les découvrir dans 
les grandeurs des astres ou dans les diamètres de 
leurs orbites. 

Les lois de la nature détruisent cette théorie : 
mais on les connaissait à peine quand elle fut pro- 
duite ; et quand on les connut mieux , on n'eut 
pas la force de renoncer à l'attrait du système en- 
fanté et embeUi par l'imagination. 

Non moins chimérique , mais plus inintelligi- 
ble , est un autre principe admis par plusieurs py- 
thagoriciens. Suivant l'observation d'Heraclite 
d'Éphèse j les corps sont dans un état continuel 
d'évaporationet de fluidité : les parties de matière 
^ont ils sont composés s'échappent sans cesse, 
pour être remplacées par d'autres parties qui s'é- 
couleront à leur tour , jusqu'au moment de la 
dissolution du tout qu'elles forment par leur union. 
Ce mouvement imperceptible , mais réel et com- 
mun à tous les êferes matériels , altère à tous mo- 
mens leurs qualités, ef les transforme en d'autres 
êtres qui n'oot avec les premiers qu'une confor- 
mité apparente. Vous n'êtes pas aujourd'hui ce 
que vous étiez hier; demain vous ne serez pas 
«e que vous è\e$ aujourd'hui. Il en est de nous 
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comme du raisseau de Thésée , que nous conser- 
vons encore , mais dont on a plusieurs fois renou- 
-velé toutes les parties. 

Or , quelle notion certaine et permanente peut 
résulter de cette mobilité de toutes choses , de ce 
courant impétueux , de ce flux et reflux des par- 
ties fugitires des êtres? Quel instant saisiriez-yous 
pour mesurer une grandeur qui croîtrait et dé- 
croîtrait sans cesse ? Nos connaissances , variables 
comme leur objet, n'auraient donc rien de fixe^et 
de constant ; il n'y aurait donc pour nous ni yéritë 
ni sagesse , si la nature ne nous découvrait elle- 
même les fondemens de la science et de la vertu. 

C'est elle qui , en nous privant de la faculté de 
nous représenter tous les individus, et nous per- 
mettant de les ranger sous certaines classes , nous 
élève à la contemplation des idées primitives des 
choies. Les objets sensibles sont à la vérité su- 
jets à des changemens ; mais l'idée générale de 
l'homme » celle de l'arbre , celle des genres et des 
espèces , n'en éprouvent aucun. Ces idées sont 
donc immuables ; et loin de les regarder comme 
de simples abstractions de l'esprit , il faut les 
cdnsidérer comme des êtres réels , comme les vé- 
ritables essences des choses. Ainsi , l'arbre et le 
cube que vous avez devant les yeux , ne sont que 
la copie et l'image du cube et de l'arbre qui , de 
toute éternité , existent dans le monde intelligi- 
ble , dans ce séjour pur et brillant où résident es- 
sentiellement la justice , la beauté , la vertu , dr 
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même que les exemplaires de toutes les substances 

et de toutes les formes. 

Mais quelle influence peuvent avoir dans l'u- 
nivers et les idées et les rapports des nombres? 
L'intelligence qui pénètre les parties de la ma- 
tière suivant Fjthagore , agit sans interruption ; 
ordonnant et modelant ces parties , tantôt d'une 
faj^.on , tantôt d'une autre $ présidant au renou- 
vellement succes&if et rapide des générations \ dé* 
truisant les individus , conservant les espèces ; 
mais toujours obligée , suivant les uns , de régler 
ses opérations profondes sur les proportions éter- 
nelles des nombres *, suivant les autres , de con-' 
fiulter les idées étemelles des choses , qui sont 
pour elle ce qu'un modèle est pour un artiste. A 
son exemple, le sage doit avoir les yeux fixés 
sur l'un de ces deux principes , soit pour établir 
dans son âme l'harmonie qu'il admire dans l'u' 
nivers , soit pour retracer en lui-même les vertus 
dont il a contemplé l'essence divine. 

En rapprochant quelques traits épars dans les 
ouvrages que vous avez sous les yeux , j'ai t&ché 
de vous exposer les systèmes particuliers de queK 
ques pythagoriciens : mais la doctrine des nom- 
bres est si obscure , si profonde , et si attrayante 
pour des esprits oisifs, qu'elle a fait édore une 
foule d'opinions. 

Les ims ont distingué les nombres, des idées 
ou des espèces } les autres les out confondus arec 
les espèces } parce qu'en efiet elles contiennent 



CBAPITftE XZX. l55 

une certaine quantité d'indiridiu. On a dit que 
les nombres e^iistent séparément des corps ; on 
A dit qu'ils existent dans les corps mêmes. Tantôt 
le nombre paraît désigner l'élément de l'étendue ; 
il est la substance ou le principe et le dernier 
terme des corps , comme les points le sont de» 
lignes , des surfaces et de toutes les grandeurs ; 
tantôt il n'exprime que la forme des élémens pri«* 
mi tifs. Ainsi y l'élément terrestre a la forme d'un 
carré ; le feu, l'air et l'eau ont celle de différentes 
espèces de triangles; et ces diyeiMs configurations 
«uffisent pour expliquer les effets de la nature. 
£n un mot, ce terme mystérieux n'est ordinaire- 
ment qu'un signe arbitraire pour exprimer soit la 
nature et l'essence des premiers élémens, soit 
leurs formes, soit leurs proportions, soit enfin 
les idées ou les exemplaires étemels de toutes 
choses. 

Observons ici que Pythagore ne disait point 
que tout arait été fait par la vertu des nombres^ 
mais suivant les proportions de$ nombres. Si , au 
mépris de cette déclaration formelle , quelques- 
uns de ses disciples, donnant aux nombres une 
existence réelle et une vertu secrète , les ont re- 
gardés comme les principes constitutif de l'uni- 
vers , ils ont tellement négligé de développer et 
d'éclaircir leur système , qu'il faut les abandonner 
à leur impénétrable profondeur» 

L'obscurité et les inconséquences que trouve un 
lecteur en parcourant ces écrits , proviennent, i,* 
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des ténèbres dont seront toujours enveloppées les 
questions qu'ils traitent ; 2.» de la diversité des 
acceptions dans lesquelles ont prend les mots 
être , principe y cause y élément , substance ^ et 
tous ceux qui composent la langue philosophique ; 
3.» des couleurs dont les premiers interprètes de 
la nature revêtirent leurs dogmes : comme; ils écri- 
raient en vers , ils parlaient plus souvent à l'ima- 
gination qu'à la raison *, 4«° de la diversité des mé* 
thodes introduites en certaines écoles. Plusieurs 
disciples de Fythagore , en cherchant les principes 
des êtres , fixèrent leur attention sur la nature de 
nos idées , et passèrent, presque sans s'en aperce- 
voir , du monde sensible au monde intellectuel. 
Alors l'étude naissante de la métaphysique fut 
préférée à celle de la physique. Comme on n'avait 
pas encore rédigé les lois de cette dialectique sé- 
vère qui arrête l'esprit dans se» écarts y la raison 
substitua impérieusement son témoignage à celui 
des sens. La nature , qui tend toujours à singula- 
riser y n'offre partout que multitude etchangemens : 
la raison, qui veut toujours généraliser, ne vit 
partout qu'unité et immobilité ; et , prenant l'essor 
et l'enthousiasme de l'imaginatio^ , elle s'éleva 
d'abstractions en abstractions, et parvint à une 
hauteur de théorie dans laquelle l'esprit le plus 
attentif a de la peine à se maintenir. 

Ce fut surtout dans l'école d'Élée que l'art ou la 
licence du raisonnement employa tontes Ki res- 
sources. Là s'établirept deux ordres d'idées *, l'un , 
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qui avait ponr objet les corps et leurs qualités sen/- 
siblea ; l'autre qui ne considère que l'être en liû- 
même et sans relation avec l'existence. De là deux 
méthodes ; la première fondée , à ce qu'on pré- 
tend , sur le témoignage de la raison et de la vé- 
rité ; la seconde , sur celui des sens et de l'opinion. 
L'une et l'autre suivirent à peu près la même mar- 
che. Auparavant , les philosophes qui s'étaient 
servis de l'autorité des sens , avaient cru s'aper- 
cevoir que , pour produire un efTet , la nature em- 
ployait deux principes contraires , comme la terre 
et le feu , etc. ; de même les philosophes qui ne 
consultèrent que la raison , s'occupèrent , dans 
leurs méditations y de l'être et du non être y du fini 
et de l'infini ,. de l'un et du plusieurs , du nombre 
pair et du nombre impair , etc. 

U restait une immense difficulté , celle d'appli- 
quer'ces abstractions , et de combiner le métaphy- 
sique avec le physique. Mais , s'ils ont tenté cette 
conciliation y c'est avec si peu de clarté y qu'on 
ignore pour l'ordinaire s'ils parlent en physiciens 
ou en métaphysiciens. Vous verrez Parménide , 
tantôt ne supposer ni productions ni destruction» 
dans la namre ; tantôt prétendre que la terre et le 
feu sont les principes de toute génération. Vous 
en verrez d'autres n'admettre aucime espèce d'ac- 
cord entre le sens et la raison, et, seulement at- ^ 
tenti£i à la lumière intérieure , n'envisager les ob- 
jets extérieurs que comme des apparences trom- 
peuses , et des sources intarissables de prestiges 
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et d'erreurs. Rien n'existe , s'écriait l'un d'entre 
eux ; s'il existait quelque chose , on ne pourrait le 
connaître ; si on pourait le connaître , on ne pour- 
rait le rendre sensible. Un antre , intimement per^ 
tuadé qu'on ne doit rien nier ni rien afErmer , se 
méfiait de aea paroles , et ne s'expliquait que par 
signes. 

Je TOUS dois un exemple de la manière dont 
procédaient ces philosophes : Xénophanès , chef 
de l'école d'Élée , me le fournira. ' 

Bien i^e se fait de rien. De ce principe adopté 
par tous ses disciples , il suit que ce qui existe doit 
être étetnel : ce qui est étemel est infini , puis- 
qu'il n'a ni commencement ni fin : ce qui est in- 
fini est unique , car , s'il ne l'était pas , il serait 
plusieurs \ l'un serrirait de home à l'autre , et il 
ne serait pas infini : ce qui est unique est toujours 
semblable à lui-même. Or, un être unique, éter- 
nel, et toujours semblable , doit être immobile, 
puisqu'il ne peut se glisser ni dans le ride qui 
s'est rien , ni dans le plein qu'il remplit déjà lui- 
même. Il doit être immuable ; car s'il éprouvait la 
moindre changement, il arriverait quelque chose 
en lui qui n'y était pas auparavant , et alors se 
trouverait détruit ce principe fondamental : Bien 
ne se fait de rien. 

. Dans cet être infiai qui comprend tout , et dont 
l'idée est inséparable de l'intelligence et de l'éter- 
nité , il n'y a donc ni mélange de parties , ni diver- 
sité de formes , m générations , ni destructions. 
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Mais comment accorder cette immutabiUté avec 
les rëyolutions successives que nous voyons dans 
la nature ? Elles ne sont qu'une illusion , répon- 
dait Xënophanès : l'univers ne nous ofTre qu'une 
scène mobile ; la sfène existe , mais la mobilité/ 
est l'ouvrage de nos sens. Non , disait Zenon , le 
mouvement est impossible. H le disait , et te dé- 
montrait sni point d'étonner ses adversaires et de 
les réduire au silence. 

O mon fils , quelle étrange lumière ont apportée 
sur la terre ces hommes célèbres qui prétendent 
s'être asservi la nature ! et que l'étude de la phi- 
losophie serait humiliante , si , après avoir com« 
mencé par le doute , elle devait se terminer par 
de semblables paradoxes ! Rendons plus de jus- 
tice à ceux qui les ont avancés. Xa plupart aimè- 
rent la vérité ; ils crurent la découvrir par la voie 
des notions abstraites , et s'égarèrent sur la foi 
d'ime raison dont ils ne connaissaient pas les bor- 
nes. Quand, après avoir épuisé les erreurs, ils 
devinrent plus éclairés , ils se livrèrent avec la 
même ardeur aux mêmes discussion», parce qu'ils 
les crurent propres à fixer l'esprit, et à mettre 
plus de précision dans les idées. Enfin , il ne £auV 
pas dissimuler que plusieurs de ces philosophes j, 
peu dignes d'un nom si respectable , n'entrèrent 
dans i^ lice que pour éprouver leurs forces , et se 
signaler par des triomphes aussi honteux pour lé 
vainqueur que pour le vaincu. Comme la raison , 
OH plutôt l'art de raisonner, a eu son en£a)ce aiaû 
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que les autres arts^ des définitions peu exactes , 
et le fréquent abus des mots , fournissaient à des 
athlètes adroits ou vigoureux des armes toi^ours 
nouvelles. Nous ayons presque tu le temps où , 
pour prouver que ces mots , Un et Plusieurs , 
peuvent désigner le même objet , on vous aurait 
soutenu que vous n^êtes qu'un en qualité d'homme, 
mais que vous êtes deux en qualité d^homme et 
de musicien. Ces puérilités absurdes n'inspirent 
aujourd'hui que du mépris, et sont absolument 
abandonnées aux sophistes. 

Il me reste à vous parler d'un système aussi, 
remarqiiable par sa singularité que par la réputa- 
tion de SCS auteiu-8. 

Le vulgaire ne voit autour du globe qu'il habite, 
qu'une voûte étincelante de lumière pendant le 
}our, semée d'étoiles .pendant la nuit; ce sont là 
les bornes de son univers. Celui de quelques phi- 
losophes n'en a plus, et s'est accru, presque de 
nos jours, au point d'effrayer notre imagination. 

On supposa d'abord que la lune était habitée ; 
ensuite , que les astres étaient autant de mondes; 
enfin , que le nombre de ces mondes devait être 
infini , puisqu'aucun d'eux ne pouvait servir de 
terme et d'enceinte aux autres. De là , quelle pro- 
digieuse carrière s'est tout à coup offerte à l'esprit 
humain ! Employez l'éternité même pour la par- 
courir, prenez les ailes de l'Aurore, volez à la 
planète de Saturne , dans les cieux qui s'étendent 
au-dessus de cette planète, vous trouverez sans 
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cesse de nouvelles sphères , de noureaux globes , 
des mondes qui sWciunident les uns sur les au- 
tres; vous trouverez l'infini partout , dans la ma- 
tière , dans l'espace , dans le mouvement , dans le 
nombre des mondes et des astres qui les embel- 
lissent ; et après des milli()ns d'annëes, vous con- 
naîtrez à peine quelques points du vaste empire 
de la nature. Oh ! combien cette théorie l'a-t-elle 
agrandie à nos yeux ! £t s'il sest vrai que notre 
âme s'étende avec nos idées, et s'assimile en quel- 
que fa^on aux objets dont elle se pénètre , com- 
bien l'homme doit-il s'enorgueillir d'avoir percé 
ces profondeurs inconcevables ! 

Nous enorgueillir I m'écriai-je avec surprise. Et 
de quoi donc y respectable CalUas ? Mon esprit 
reste accablé à l'aspect de cette grandeur ysans 
bornes, devant laquelle toutes les autres s'anéan- 
tissent. Vous, moi, tous les hommes, ne sont plus 
à mes yeux que des insectes plongés dans un 
océan immense , oh. les rois et tes conquémns ne 
sont distingués, que parce qu'ils agitent un peu 
plus que les autres les particules d'eau qui les en- 
vironnent. A ces mots Callias me regarda; et, 
après s'être un moment recueilli en lui-même , il 
me dit en me serrant la main : Mon fils , un in- 
secte qui entrevoit l'infini, participe de la gran- 
deur qui vous étoime. Ensuite il ajouta : 

Parmi les artistes qui ont passé Teur vie à com- 
poser et décomposer des mondes , Leucippe et 
I>émocrite , rejetant les nombres , les idées , les 
3. 11 
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jjropoitioiu harmoniques , et tous ces ëdiafanda- 
§^ea que la métaphjsique ayait élevés jusqu'alors, 
n'admirent, à l'exemple de quelques philosophes, 
^ue le ride et les atomes pour principes de toutèa 
choses ; mais ils dépouillèrent ces atomes des qua- 
lités qu'on leur avait attribuées , et ne leur laissè- 
rent que la figure et le mouvement. Écoutez Xieu- 
#ippe et Démocrite. 

L'univeis est infini. Il est peuplé d'une infinité 
4e mondes et de tourbillons qui naissent , péris* 
cent et se reproduisent sans interruption. Maisui^ 
intelligence suprême ne préside point à ces gran- 
des révolutions : tout dans la nature s'opère par 
^s lois mécaniques et simples. Voulez- vous sa- 
voir comment un de ces mondes peut se former? 
Concevez une infinité d'atomes étemels , indivi- 
sibles , inaltérables de toute fi>rme , de toute gran- 
(leur , entraînés dans un vide immense par ua 
mouvement aveugle et rapide. Après des chocs 
multipliés et violens , les plus grossiers sont pous- 
sés et comprimés dans un point de l'espace qui 
(devient le centre d'un tourbillon } les plus subtils 
s'échappent de tous côtés , et s'élancent à diffé- 
rentes distances. Dans la suite des temps les pre- 
miers forment la terre et l'eau ; les seconds , l'air 
et le feu. Ce dernier élément , composé de globu- 
les actifs et légers , s'étend comme une enceinte 
lumineuse autour de la terre; l'air, agité par ce 
fhvc perpétuel de corpuscules qui s'élèvent des 
régi«xi« inférieures, devient on courant impé- 
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taeiix,etce courant entraine les astres qui s'ë^ 
UdentsuccessiTementformésdans son sein. 

Tout , dans le physique ainsi que dans le mo« 
rai f peut s'expliquer par ipi semblable mécanisme , 
et sans l'intervention d'une cause intelligente. 
C'est de l'union des atomes que se forme la subs- 
tance des corps ; c'est de leur figure et de leur ar- 
rangement que résultent le froid , le cbaud , les 
couleurs , et toutes les yariëtés de la nature ; c'est 
leur mouyement qui sans cesse produit , altère et 
détruit les êtres ; et comme ce mouvement est né- 
cessaire I nous lui avons donné le nom de destin 
et de ^talité. Nos sensations , nos idées sont pro> 
duites par des images légères , qui se détachent 
des objets pour frapper nos organes. Notre ânie 
finit arec le corps , parce qu'elle n'est , comme la 
feu, qu'un composé de globules subtils , dont la 
mort brise les liens ; et puisqu'il n'j a rien de 
réel dans la nature , excepté les atomes et le vide^ 
on est, par une suite de conséquences , forcé de 
convenir que les vices ne différent des vertus que 
par l'opinion. 

Omon fils 1 prosternez-vous devant la divinité; 
déplorex en sa présence les égaremens de l'esprit 
liumain , et promettez-lui d'être au moins aussi 
vertueux que la plupart de ces philosophes dont les 
principes tendaient à détruire la vertu, car ce n'est 
point dans des écriu ignorés de la multitude , dans 
des systèmes produits par la chaleur de l'imagina- 
t^on I par l'inquiétude de l'esprit, ou par le désir 
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de la cëlëbritë , qu'il faut étudier les idées que 
leurs auteurs avaient sur la morale ; c'est daxu leur 
conduite; c'est dans ces ouvrages où, n'ayant 
d'autre intérêt que celui de la vérité , et d'autre 
but que l'utilité publique , ils rendent aux moeurs 
et â la vertu l'hommage qu'elles ont obtenu dans 
tous les temps et chez tous les peuples. 

CHAPITRE XXXI. 

Suite de la Bibliothèque. L'Astronomie et la 
Géographie. 

CaLLIaS tfortit après avoir achevé son discours ; 
et Euclide m'adressant la parole : Je fais chercher 
depuis long-temps en Sicile, me dit-il, l'ouvrage 
de Pétron dllimère. Non-seulement il admettait 
la pluralité des mondes , mais il osait en fixer le 
nombre. Savez-Tous combien 11 en comptait ? cent 
quatre-vingt-trois. H comparait , à l'exemple des 
Égyptiens , l'univers à un triangle : soixante mon- 
des sont rangés sur chacun de aa côtés ; les trois 
autres sur les irob angles. Soumis au mouvement 
paisible qui parmi nous règle certaines danses , 
ils s'atteignent et se remplacent avec lenteur. Le 
milieu du triangle est le champ de la vérité : là , 
dans une immobilité profonde résident les rap- 
ports et les exemplaires des choses qui ont été , 
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et de celles qui seront. Autour de ces essences 
pures est Tétemitë , du sein ^e laquelle émane le 
temps qui , comme un ruisseau intarissable , coule 
et se distribue dans cette foule de mondes. 

Ces idées tenaient au système des nombre de 

Fytbagore , et je conjecture J'interrompis 

£uclide. Avant que vos philosophes eussent pro- 
duit au loin une si grande quantité de mondes , 
ils avaient sans doute connu dans le plus grand 
détail celui que nous habitons. Je pense qull n'y 
a pas dans notre ciel un corps dont ils n'aient 
déterminé la nature , la. grandeur , la ïigure et 
le mouvement. 

Vous allez en juger, répondit Euclide. Imagi' 
nez un cercle , une espèce de roue ., dont la cir- 
conférence , vingt- huit fois aussi grande que celle 
de la terre , renferme un immense volume de 
fe.u dans sa concavité. I>u moyeu , dont le dia- 
mètre est égal à celui de la terre , s'échappent les 
torrens de lumière qui éclairent notre monde. 
Telle est l'idée que l'on peut se faiire du soleil. 
Vous aurez celle de la lune , en supposant sa cir- 
conférence dix-neuf ibis aussi grande que celle de 
notre globe. Voulez - vous ime explication plus 
simple ? Les parties de feu qui s'élèvent de la 
terre , vont pendant le jour se réunir dans un seul 
point du ciel , pour y former le soleil , pendant 
la nuit, dans plusieurs points où elles se conver- 
tissent en étoiles. Mais , comme ces exhalaisons 
se consument prompteineut , elles se renoureUent 
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tans cçsse , pour nons procurer cbaque jour un 
nouTeaufoleily chaque uuit de nouvelles étoiles. 
Il est même arrivé que , faute d*alimcns , le soleil 
ne s'est pas'rallumé pendant un mois entier. C'est 
cette raison qui l'oblige à tourner autour de la 
terre. S'il était immobile , il épuiserait bientôt les 
Tapeurs dont il se- nourrit. 

J'écoutais Euclide ; je le regardais avec étonne- 
ment ; je lui dis enfin: On m'a parlé d'un peuple 
de Thrace , tellement grossier , qu'il ne peut comp« 
ter au delà du nombre quatre. Serait-ce d'après 
lui que tous rapporteriez ces étranges notions ? 
Non , me répondit-il , c'est d'après plusieurs de 
nos plus célèbres philosophes , entre autres y Ânaxi- 
mandre et Heraclite , dont le plus ancien TÎTait 
deux siècles aTant nous. On a tu depuis éclore 
des opinions moins absurdes > mais également in- 
certaines y et dont quelques-unes même ont souloTé 
la multitude. Anazagore, du temps de nos pères y 
ayant avancé que la lune était une terre à peu 
près semblable à la nôtre , et le soleil une pierre 
enflammée , fiit soupçonné d'impiété , et forcé de 
quitter Athènes. Le peuple voulait qu'on mit ce» 
deux astres au rang des dieux ; et nos derniers 
philosophes y en se conformant quelquefob à son 
^^''ë^g^ > o*^ désarmé la superstition , qui par- 
donne tout dès que Ton a des ménagemens pour 
elle. 

Comment a-t-on prouvé , lui dis-je , que la lune 
ressemble k la terre ? On ne l'a pas prouvé, m& 
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rëpondit-il ; on l'a cru. Quelqu'un ayait dit : S'il y 
avait des montagnes dans la lune , leur ombre 
projetée sur sa surface 7 produirait peut-être^ les 
taches qui s'o£&entàuos yeux. Aussitôt ona conclii 
qu'il y ayait dans la lune, des montagnes, des 
Tallëas, des riyières, des plaines, et quantité de 
▼iUes. Il a fallu ensuite connaître ceux qui l'ha- 
bitent. Suivant Xénophanès, ils y mènent la 
même yie que nous sur la terre. Suivant quelques 
disciples de Pythagore , les plantes y sont plus 
belles, les aJodmaux quinze fois plus grands, les 
jours quinze fols plus longs que les nôtres. Et sans 
doute , lui dis-je , les hommes quinze fois plus in- 
telligens que sur notre globe. Cette idée rit à mon 
imagination. Comme la nature est encore plua 
riche par les variétés que par le nombre des es- 
pèces , je distribue à mon gré , dans les difTérentes 
planètes , des peuples qui ont un , deux , trois , 
quatre sens de plus que nous. Je compare ensuite 
leurs génies avec ceux que la Grèce a produits , 
et je vous avoue qu'Homère et Pythagore me font 
pitié. Démocrite , répondit Euclide , a sauvé leur 
gloire de ce parallèle humiliant. Persuadé .peut- 
être de l'excellence de notre espèce , il a décidé 
que les hommes sont individuellement partout le» 
, mêmes. Suivant Itû , nous existons à la fois , et 
de la même manière , sur notre ^obe , sut celui 
de la lune , et dans tous les mondes de l'univers. 

Nous représentons souvent sur des chars les di vi- 
Attéa qui président aux planètes, parce que cett* 
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Toiture est là plus honorable parmi nous. Les Égyp» 
tiens ks placent sw des bateaux y parce quHls font 
presque tous leurs voyages sur le Nil. De là , He- 
raclite donnait au soleil et à la lune la forme d'un 
bateau. Je vous épargne le détail des autres con- 
jectures , non moins frivoles , hasardées sur la figure 
desa^trfs. On conirient assez généralementaujour- 
d'hui, qu'ils sont de forme sphérique. Quant à 
leur grandeur, il n'y a pas long- temps encore 
qu'Auaxa^ore disait que le soleil est beaucoup 
plus grand que le Péloponèse ; et Heraclite , qu'il 
n'a réeUement qu'un pied de diamètre. 

Vous me dispensez , lui dis-je , de vous interro- 
ger sur les dimensions des autres planètes ^ mais 
vous leur avez du moins assigné la place qu'elles oc- 
cupent dans le ciel? — Cet arrangement , répondit 
Buciide f a coûté beaucoup, d'eiforts , et a partagé 
nos philosophes, lies uns placent au-dessus de la 
terre, la lune, Mercure, 'Vénus, le soleil, Mars, Ju- 
piter et Saturne. Tel est l'ancien système des Égyp- 
tiens et des Chaldéens ; tel fut celui que Pytha- 
gore introduisit dans la Grèce. L'opinion qui do- 
mine aujourd'hui parmi nous , range les planètes 
dans cet ordre : la lune , le soleil, Mercure', Vé- 
nus , Mars , Jupiter et Saturne. Les noms de Pla- 
ton , d'Eudoxe et d'Aristote ont accrédité ce sys- 
tème , qui ne diffère du précédent qu'en appa- 
rence. 

£n effet , la différ<*nce ne vient que d'une dé- 
couverte faite en JÊgypte , et que les Ccecs veulent 
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en quelque fa^on s'approprier. Lef astronomes 
iégyptieni s'aperçurent que les planètes de Mer> 
cure et de Vénus , compagnes inséparables du 
soleil , sont entraînées par le même mourement 
que cet astre , et tournent sans cesse autour de 
lui. Suivant les Grecs , Pythagore reconnut le pre>- 
jaier , que l'étoile de Junon ou de Vénus , ceif 
étoile brillante qui se montre quelquefois après 
le coucher du soleil , est la même qui en d'autres 
temps précède son lever. Comme, les pythagori- 
ciens attribuent le même phénomène à d'autres 
étoiles et à d'autres planètes , il ne païaît pas que 
de l'observation dont on £aât honneur à Pytha- 
gore , ils aient conclu que Vénus Casse sa révo- 
lution autour du soleil. Mais il suit de la décou- 
yerte des prêtres de PÉgypte, que Vénus et Mer- 
"Cure doivent paraître , tantôt au-dessus et tantôt 
au-dessous de cet astre, et qu'on peut sans inconvé- 
nient leur assigner ces dififérentes positions. Aussi 
les JÉgj^tiens n'ont-ils point changé l'ancien ordre 
des planètes dans leurs planisphères célestes. 

Des opinions étranges se sont élevées dans l'é- 
cole de Pythagore. Vous yerrez dans cet ouvrage 
d'Hicélas de Syracuse , que tout est en repos 
dans le ciel , les étoiles , le soleil , la lune elle- 
même. La terre seule , par un mouvement rapide 
•autour de son alce y produit les apparences que 
les astres offrent à nos regards. Mais d'abord l'im- 
mobilité de la lune ne peut se conciKer avec ces 
phénomènes ; de plus , si la terre teumait sur elle- 
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même , un corps lancé à une très-grande hautenr 
ne retomberait pas an même point d'où il est parti. 
Cependant le contraire est prouvé par l'expérience. 
Enfin, comment osa-t-on , d'une main sacrilège , 
troubler le repos de la terre , regardée de tout 
temps comme le centre du monde > le sanctuaire 
des dieux , l'autel , le nœud et l'unité de la na- 
ture ? Aussi , dans cet autre traité , Phylolaiis 
commence-t-il par transporter au feu les pririli- 
<ges sacrés dont il dépouille la terre. Ce feu céleste, 
devenu le foyer de l'univers , en occupe le centre. 
Tout autour roulent sans interruption dix sphè- 
res ) celle des étoiles fixes , celles du soleil , de la 
lune et des cinq planètes , celles de notre globe 
et d'une autre terre invisible à nos yeux , quoique 
voisine de nous. Le soleil n'a plus qu'un éclat em- 
prunté , ce n'est qu'une espèce de miroir , ou d» 
globe de cristal , qui nous renvoie la lumière dn 
feu céleste. 

Ce système , que Platon regrette quelquefois de 
n'avoir pas adopté dans ses ouvrages , nVst point 
fondé sur des observations , mais uniquement sur 
des raisons de convenance. I>a substance du feu , 
disent ses partisans , étant plus pure que celle de 
la terre , doit reposer dans le milieu de rumivert, 
comme dans la place la plus honorable. 

C'était peu d'avoir fixé les rangs entre les pla- 
nètes ; il fallait marquer à quelle distance les unes 
des autres elles fi>umissent leur carrière. C'est ici 
que Py thagore et set disciples ont épuisé leur ima- 
;ination. 
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Xjei planètes ^ en 7 comprenant le f oleil et lia 

iune j font au nombre de sept. Ils se sont rappelé 

Aussitôt l'heptacorde , ou la lyre à sept cordes. 

Vous sarez que cette lyre renferme deux tétra- 

cordes unis par un son commun , et qui , dans le 

genre diatonique , donnent cette suite de sons : 

si, ut, ré, mi, fa, sol, la. Supposez que la luné 

soit représentée par si. Mercure le sera par utf 

Vénus par ré, le soleil par mi. Mars "çm fa, 

Jupiter par sol, Saturne par la : ainsi la distancé 

de la lune si à Mercure ut, sera d'un demi-ton; 

cdle de Mercure ut à Vénus ré, sera d'un ton ; 

c'est-à'dire , que la distance de Vénus à Mercure 

sera le double de celle de Mercure à la lune. Telle 

fut la première l^rre céleste. 

On y ajouta ensuite deux cordes , pour désigner 
l'intenraUe de la terre à la lune , et celui de Sa- 
turne aux étoiles fixes. On disjoignit les «deux 
tétracocdes renfermés dans cette nouvelle IjrO) 
et on les monta quelquefois sur le genre chroma- 
tique , qui donne des proportions , entre la suite 
des sons , différentes de celles du genre diatoni* 
que. Voici un exemple de cette nouvelle lyre. 

De la terre à la lune. ... . . .^ . . . un ton. 

De la lune à Mercure . . « * 17a ton. 

De Mercure à Vénus 17a ton. 

De Vénus au soleil ton 17a. 

Du soleil à Mars un ton. 

De Mars à Jupiter X7a ton. 

De Jupiter à Saturne. . . « 17a to 

De Satuma aux étoiles fixes. ton 1 
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Comme cette échelle donne sept tons au lieu 
de six qui complètent l'octave , on a quelquefois , 
pour obtenir la plus parfaite des consonnances , 
diminué d'un ton l'interTaile de Saturne aux étoi- 
les, et celui de Vénus au soleil. H s'est introduit 
d'autres changemens à l'échelle , lorsqu'au lieu 
de placer le soleil au-dessus de Vénus et de Mer- 
cure f on l'a mis au-dessous. 

Pour appliquer ces rapports aux distances des 
corps célestes , on donna au ton la valeur de cent 
vingt-six mille stades ; et , à la laveur de cet élé- 
ment , il fut aisé de mesurer l'espace qui s'étend 
depuis la terre jusqu'au ciel des étoiles. Cet es- 
pace se raccourcit ou se prolonge , selon que l'on 
est plus ou moins attaché à certaines proportions 
harmoniques. Dans l'échelle précédente , la dis- 
tance des étoiles au soleil , et celle de cet astre à 
la terre , se trouvent dans le rapport d'une quinte, 
ou de trois tons et demi ; mais , suivant im autre 
calcul, ces deux intervalles ne seront l'un et l'au- 
tre que de trois tons, c'est-à-dire, de tro^s fois 
cent vingt-six mille stades. 

Euclide s'aperçut que je l'écoutais avec impa- 
tience. Vous n'êtes point content, me dit-il en 
riant ? Non , lui répondis-je. £h quoi ! la nature 
est-elle obligée de changer ses lois au gré de vos , 
caprices? Quelques* uns de vos philosophes pré- 
tendent que le feu est plus pur que la terre ; aus' 
•itôt notre globe doit lui céder sa pl^ce, et s'éloi- 
gner du centre du monde. Si d'autres préfèrent 
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en musique le genre chromatique ou diatonique , 
il Ikut à rinstant que les corps célestes s'éloignent 
ou se rapproclient les uns des autres. De quel œil 
les gens instruits regardent-ils de pareils égare* 
mens? Quelquefois , reprit Euclide, comme des 
jeux de l'esprit; d'autres fois, comme l'unique 
ressource de ceux qui , an lieu d'étudier la nature , 
cherchent à la deyiiler. Four moi , f ai voulu vous 
montrer par cet échantillon , que notre astronomie 
était encore dans l'enfance du temps de nos pè- 
res ; elle n'est guère plus avancée aujourd'hui. 
Mais, lui dis-je, vous avez des mathématiciens 
qui veillent sans cesse sur les révolutions des pla- 
nètes , et qui cherchent à connaître leurs distances 
à la terre ; vous en avez eu sans doute ^ans les 
temps les plus anciens : qu'est devenu le fîruit de 
leurs* veilles? 

Nous avons fait de très longs raisonnemens , me 
dit-il , très-peu d'observations , encore moins de 
découvertes. Si nous avons quelques notions exac- 
tes sur le cours des astres , nous les devons aux 
Égyptiens et aux Chaldcens : il nous ont appris à 
dresser des tables qui fixent le temps de nos so- 
lennités publiques , et celui des travaux de la 
campagne. C'est là qu'on,a soin de marquer les 
levers et les couchers des principales étoiles , les 
points des solstices , ainsi que des équinoxes , et 
les pronostics des variations qu'éprouve la tem- 
pérature de l'air. J'ai rasssemblé plusieurs de ces 
calendriers : quelques-uns remontent à une haut- 
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antiquité ; d'antres renfennent des obterrakioins 
qui lie conyiennent point à notre dimat. On re- 
marque dans tous une singularité , c'est qu'ils 
n'attachent pas également les points des solsticea 
et des équinoxes au même degré des signes du 
sodlaque ; erreur qui vient peut-être de quelques 
mouvemens dans les étoiles , inconnus jusqu'à 
présent , peut-être de l'ignoiance des observa- 
teurs. 

C'est de la composition de ces tables que nos 
astronomes se sont occupés depuis deux siècles. 
Tels furent Cléostrate de Ténédos , qui observait 
sur le mont Ida ; Matricétas de Méthymoa , sur 
le mont Lépétymne ; Phaïnus d'Athènes , sur la 
colline Ljcabette; Dosythéus, Euctémon, Dé- 
mocrite , et d'autres qu'il serait inutile de nom- 
mer. La grande difficulté , ou plutôt l'unique pro- 
blême qu'ils avaient à résoudre, c'était de ramener 
nos fêtes à la même saison , et au terme prescrit 
par les oi'acles et par les lois. Il fallait donc fixer , 
autant qu'il était possible , la durée précise de 
l'année , tant solaire que lunaire , et les accorder 
entre elles, de manière que les nouvelles lunes 
qui règlent nos solennités, tombassent vers les 
points cardinaux où commencent les saisons. 

Plusieurs essais infructueux préparèrent les 
Toies à Méton d'Athènes. La première année de 
la quatre-yingt-sepuèine olyinj/iade, (. i5 ) dix 
mois environ avant le coiuiiicncsment de la guerre 
Utt Péloponèse , Méton , de concert avac cet £uc< 
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tëmon que j'ai déjà nommé ,* ayant observé le 
solstice d'été , produisit une période de dix-neuf 
années solaires , qui renfermait deux cent trente 
cinq lunaisons , et ramenait le soleil et la lune à 
peu près au même point du ciel. 

Malgré les plaisanteries des auteurs comiques, 
le succès le plus éclatant couronna ses efforts ou. 
tes larcins ; car T»n présume qu'il arait trouvé cette 
période chez des nations plus versées dans l'as- 
tronomie que nous ne l'étions alors.. Quoi qu'il en 
soit f les Athéniens firent graver les points des 
ëqninoxes et des solstices sur lês murs de Pnyx. 
Le commencement de leur année concourait au* 
paravant avec la nouvelle lune qui arrive après le 
solstice d'hiver ; il fut fixé pour toujours à celle 
qui suit le solstice d'été, et ce ne. fut qu'à cette 
dernière époque que leurs archontes ou premiers 
magistrats entrèrent en charge. X>a plupart des 
autres peuples de la Grèce ne furent pas moins 
empressés à profiter des calculs de Méton. Ils ser- 
vent aujourd'hui à dresser les tables qu'on suspend 
à des colonnes dans plusieurs villes , et qui , pen* 
dant l'espace de dix-neuf ans , représentent en 
quelque façon l'état du ciel etriiistoLre de l'année. 
On 7 voit en effet , pour chaque année , les points 
où commencent les saisons ; et pour chaque jour, , 
les prédicUons des changemeas que l'air doit épron,- 
Tcr tour^ tour. 

Jusqu'ici les observations des astronomes grecs 
s'étaient bornées aux points cardinaux, ainsi 
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qu'aux levers et aux couchers des étoiles ; mais 
ce n'est pas là ce qui constitue le véritable astro- 
nome. Il faut que , par un long exercice , il par- 
vienne à connaître les révolutions des corps céles- 
tes. 

Eudoxe , mort il 7 a quelques années , oarrif 
une nouvelle carrière. Un long séjour en Egypte 
l'avait mis à portée de dérober aux prêtres égyp- 
tiens une partie de leurs secrets ; il nous rap- 
porta la connaissance du mouvement des planètes, 
et la consigna dans plusieurs ouvrages qu'il a pu- 
bliés. Vous trouverez sur cette tablette son traité 
intitulé Miroir , celui de la Célérité des corps cé- 
lestes y sa Circonférence de la terre , seê Phéno- 
mènes. J'avais d'assez étroites liaisons avec lui : 
il ne me parlait de l'astronomie qu'avec le lan- 
gage de la passion. Je voudrais , disait-il un jour, 
m'approcher assez du soleil pour connaître s» 
figure et sa grandeur , au risque d'éprouver le sort 
de Phaéton. 

Je témoignai à £uclyde ma surprise de ce qu'a- 
vec tant d'esprit , les Grecs étaient obligés d'aller 
au loin mendier les lumières des autres nations. 
Peut'étre , me dit-il , n'avons-nons pas le talent 
des découvertes ; et que notre partage est d'em- 
bellir et de perfectionner celles des autres. Que 
savons-nous si l'imagination n'est pas le plus forT 
obstacle aux progrès des sciences ? D'ailleurs , ce 
n'est que depuis peu de temps que nous avons 
toui:né no^ regards vers le ciel , tandis que depuis 
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«n nombre incroyable de siècles les Egyptiens et 
les Cfaaldéens s'obstinent à calculer ses mouye- 
mens. Or , les décisions de Taslponomie doivent 
être fondées sur des observations. Dans cette 
science , ainsi que dans plusieurs autres , chaque 
yérité se lève sur nous à la suite d'une foule d'er- 
reurs ; et peut-être est'il bon qu'elle en soit pré- 
cédée , afin que , honreuses de leur défaite , elles 
m\>8ent plus reparaître. Enfin., dois-je en votre fa > 
veur trahir le secret de notre vanité ?rDèS que les 
découvertes des^ autres nations sont transportées 
dans la Grèce, nous, les traitons comme ces en- 
fans adoptifs que nous confondons avec les enfans 
légitimes , et que nous leur préférons même quel- 
quefois. 

Je ne croyais pas , lui dis-je , qu'on pAt étendre 
si loin le privilège, de l'adoption ; mais , de quel- 
que source que soient émanées vos connaissances^ 
pourriez-vousme doqnerune idée générale de l'é- 
tat actuel de votre astrcûbomie % 

Euclide pi it alors une sphère, et me rappela 
l'usage des différons oercief dont elle est compo- 
sée : il me montra unjplanisphère céleste ,' et noua 
reconnûmes les principales étoiles distribuées 
dans les différentes constellations. Tons les astres, 
ajouta-t-il, tournent dàipts. l'espace d'un jour , d'o- 
lient en occident , autour des pôles du monde. 
Outre ce mouvement , le soleil , la lune , et les 
cinq planètes en ont un qui les porte d'occident 
en orient , daiiA ceriains intcrTallés de temps. 



iy8 VOYAGE D'ANACHARSIS , 

Le soleil parcourt les 36o degrés de l*écliptiqiie 
dans une annëe , qui contient, suirant les calculs 
de Méton , 365 jours et 5/19 parties dW jour. (16) 

Chaque lunaison dure 29 jours 12 heures t 4^ > 
etc. Les douze lunaisons donnent en conséquence 
364 jours y et un peu plus du tiers d*un jour. Dans 
notre année civile, la mêm\e que la lunaire , nous 
négIi;^eons cette Exaction ] nous supposons seule- 
ment 12 mois, les uns de 3o jours, les autres de 
39 , en tout 354> Nous concilions ensuite cette an«r 
lîëe civile arec la solaire-, par 7 mois interca- 
laires , que dans l'espace de 19 ans nous ajoutons 
aux années 3», 5«, 8«, ii« , i3«, t<S« et i9«. 

Vous ne parlez pas , dis- je alors , d'une espèce 
d'année qui , n'étant pour l'ordinaire composée 
que de 36o jours , est plus courte que celle du so-r 
leil , plus longue que celle de la lune. On la trouve 
chez les plus anciens peuples et dans vos meilleurs 
écrivains : comment fut elle établie ? pourquoi 
8ubsiste>t-elle encore parmi vous ? Elle fut réglée 
chez les Egyptiens , répondit Euclide , sur la ré- 
volution annuelle du soleil , qu'ils firent d'abord 
trop courte ; parmi nous , sur la durée de 12 lu- 
naisons que nous composâmes toutes également 
de 3o jours. Dans la suite , les Égyptiens ajouté^ 
rent à leur année solaire 5 fours et 6 heures; de 
notre côté , en retranchant six jours de notre an- 
née lunaire, nous la réduisîmes à 354 t ^t quel- 
quefois à 355 jours. Je répliquai : Il fallait aban-t 
donner cette forme d'année , dès que you9 en eftte^ 
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reconnule vice. Nous ne l'employons jamais, dit-il,' 
dans lesadairesqui concernent radministration de 
l'état , ou les intérêts des particuliers. En des oc- 
casions moins importantes , une ancienne habi- 
tude nous force quelquefois à préférer la brièveté a 
l'exactitude du. calcul , et personne n'y est trompé. 
Je supprime les questions que je fis à Euclide 
sur le caleudrier des Athéniens ; je vais seulement 
rapporter ce qu'il me dit stur les divisions du jour. 
Ce fut des Babyloniens , reprit-il , que nous apprî- 
mes à le partager en 12 parties plus ou moins 
grandes, suivant la différence des saisons. Ces par- 
ties , ou ces heures , car c'est le nom que l'on com- 
mence à leur donner , sont marquées pour chaque 
mois , sur les cadrans , avec les longueurs de l'om- 
bre correspondantes à chacune d'elles. Vous savex 
en effet que pour tel mois, l'ombre du style , pro- 
longée joaqu'à tel nombre de pieds, donne, avant 
ou après midi, tel moment de la journée } (17) que , 
lorsqu'il s'agit d'assigner un rendez- vous pour le 
matin ou pour le soir , nous nous contentons deren« 
Toyer , par exemple , au loe , 12e pied de l'ombre , 
et que c'est enfin de là qu'est venue cette exprès» 
sioçi: Quelle ombre est-il? Vous savez aussi que nos 
esclaves vont de temps en temps consulter 4e ca> 
dran exposé aux yeux du public , et nous rappor- 
tent l'heure qu'il est. Quelque facile que soitcett» 
voie , on cherche à nous en procurer une plus corn* 
mode , et déjà l'on commence à fabriquer des ca* 
draus portatij^. 
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Quoique le cycle de Méton soit plus exact que 
ceux qui rayaient précédé , on s'est aperçu de noc 
iours qu'il a besoin de correction. Déjà JBudoxe 
nous a prouyé, d'après \çs astronomes égyptiens, 
que l'année solaire est de 365 jours 1/4 1 et par con- 
séquent plus courte que celle de Méton, d'une 
soixante'Seizième partie de jour. 

Ona rema^q^é que, dans les jours des solstices, 
le soleil ne se lèye pas précisément au même point 
de l'horizon : on en a conclu qu'il ayait une lati- 
tude, ainsi que la lune et les planètes ; et que dans 
sa réyolution annuelle, il s'écartait en-de^ et au- 
delà du pian de l'écliptique , incliné à l'éqnatenr 
d'enyiron a4 degrés. 

Les planètes ont des yitesses qui leur sont pro- 
pres , et des aimées inégales. Eudoxe , à son retour 
d'Egypte , nous donna de nouvelles lumières sur 
le temps de leurs révolutions. Celles de Mercure 
et de Vénus s'achèyent en même temps que celle 
du Soleil; celle de Mars en deux' ans, celle de 
Jupiter en douze , celle de Saturne en trente. 

Les astres qui errent dans le. zodiaque , ne te 
meuvent pas par eux-mêmes*, ils sont entraînés 
par les sphères supérieures, ou par celles aux- 
quelles ils sont attachés. On n'admettait autrefois 
que huit de ces sphères; celles des étoiles fixes, 
celles du soleil, de la lune, et des cinq planètes. 
On les a multipliées depuis qu'on a découvert , dans 
les corps célestes, des mouvemens dont en ne 
•'était pa« aperçu. 
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Je ne tous dirai point qu'on se croit obligé de 
fiûre rouler les astres errans dans autant de cercles ^ 
par la seule raison que cette figura est la plus par- 
£tite de toutes ; ce serait tous instruire des opi- 
nions des hommes, et non des lois de la nature. 

I«a lune emprunte son éclat du soleil ; eUe nous 
cache la lumière de cet astre , quand elle est entre 
lui et nous ; elle perd la sienne , quand nous som- 
mes entre elle et lui. Les éclipses de lune et de 
soleil n'épouTantent plus que le peuple , et nos 
astronomes les annoncent d'avance. On démontre 
en astronomie , que certains astres sont pli.s grands 
que la terre ; mais je ne sais pas si le diamètre du 
soleil est neuf fois plus grand que celui de la lune » 
comme Eudoxe l'a prétendu. 

Je demandai à Eudide ) pourquoi il ne rangeait 
pas les comètes au nombre des astres errans. Telle 
est en effet, me dit-U , l'opinion de plusieurs phi- 
losophes , entre autres d'Anaxagore , de Démocrite 
et de quelques disciples de Pythagore ; mais elle 
fiât plus d'honneur à leur esprit qu'à leur savoir. 
Les erreuM grossières dont elle est accompagnée , 
prouvent assea qu'elle n'est pas le fruit de l'obser* 
Tation. Anaxagore et Démocrite supposent que 
les comètes ne sont autre chose que deux pUnètea 
qui, en se rapprochant, paraissent ne faire qu'un 
corps ; et le dernier ajoute pour preuve , qu'en se 
séparant elles continuent à briller dans le ciel, et 
présentent à nos yeux des astres inconnus jusqu'à- 
lora« A l'égard des PTthagoriciens , ils sembler' 
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n'admettre qu'une comète qui parait par inter- 
valles, après aroir été pendant quelque temps 
absorbée dans les rayons du soleil. 

Mais que répondrez- vous, lui-dis-je , aux Chai- 
déens et aux Égyptiens , qui sans contredit sont 
de très-grands observateurs? N'admettent-ils pas, 
de concert , le retour périodique des comètes ? 
Parmi les astronomes de Chaldée , me dit-il , les 
uns se vantent de connaître leur cours ; les autres 
les regardent comme des tourbillons qui s'enflam- 
ment .par la rapidité de leur mouvement. L'opi- 
nion des premiers ne peut être qu'une hypothèseï 
puisqu'elle laisse subsister celle des seconds. 

Si les astronomes d'Egypte ont eu la même idée, 
ils en ont fait un mystère à ceux de nos philosO' 
phes qui les ont consultés. Eudoxe n'en a jamais 
rien dit , ni dans ses conversations , ni dans ses 
ouvrages. Est il à présumer que les prêtres égyp' 
tiens se soient réservé la connaissance exclusive 
du cours des comètes? 

Je fis plusieurs autres questions à Euclide ; je 
trouvai presque toujours partage dans les opinions, 
et par conséquent incertitude dans les faits. Je 
l'interrogeai sur la voie lactée : il me dit que , sui- 
vant Anuxagore , c'était un amas d'étoiles dont la 
lumière était à demi obscurcie par l'ombre delà 
terre , comme si cette ombre pouvait parvenir jus- 
qu'aux étoiles ; que , suivant Démocrite , il existe 
dans cet endroit du ciel une multitude d'astres 



CHAPITRE XXXI. - l83 

très-petitâ , très-Toisins , qui , en confondant leurs 
faibles rayons , forment une lueur blanchâtre. 

Après de longues courses dans le ciel, nous le* 
yînmes sur la terre. Je dis à Euclide : Nous n'a- 
yons pas rapporté de grandes vérités d'un si long 
Toyage ; nous serons sans doute plus heureux sans 
sortir de chez nous : car le séjour qu'habitent les 
hommes doit leur être parfaitement connu. 

£uclide me demanda comment une aussi lourde 
masse que la terre pouvait se tenir en équilibre 
au milieu des airs. Cette dif&culté ne m'a jamais 
frappé , lui dis-je. Il en est peut-être de la terre 
comme des étoiles et des planètes. On a pris des 
précautions , reprit-il , pour les empêcher de tom- 
ber : on les a fortement attachées à des sphères 
plus solides , aussi transparentes que le cristal ; les 
sphères tournent, et les corps célestes avec elles. 
Mais nous ne voyons autour de nous aucun point 
d'appui pour y suspendre la terre : pourquoi donc 
ne s 'enfonce- 1- elle pas dans le sein du fluide qui 
Tenvironne ? C'est , disent les uns, que l'air ne 
Tentourepas de tous côtés : la terre est comme une 
montagne dontlesfbndemensou les racines s^éten- 
dent à l'infini dans le sein de l'espace ; nous en 
occupons le sommet , et nous pouvons y dormir 
en surecé. 

D'autres aplatissent sa partie inférieure , afin 
qu'elle puisse reposer sur un plus grand nombre 
de colonnes d'air , ou surnager au'dessus de l'eau. 
Mais d'abord , il est presque démontré qu'elle est 
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de forme sph^^rique. D'ailleurs , si l'on choisît l'air 
pour la porter , il est trop faible ; si c'est l'-eav , 
on demande sur quoi elle s'appuie. Nos phjsiâeiis 
ont trouvé , dans ces derniers temps , mie voie plus 
simple pour dissiper nos craintes. En rertu , di» 
yent-ils , d'une loi générale , tous les corps pesant 
tendent vers un point unique ; ce point est le cen- 
tre de l'univers , le centre de la terre : il faut donc 
«que les pardés de la terre , au lieu de s'éloigner 
de ce milieli , se pressent les unes contre les autres 
pour s'en rapprocher. 

lie là il est aisé de concevoir que les hommes 
qui habitent autour de ce globe , et ceux en par^ 
ticulier qui sont nommés antipodes , peuvent s'y 
soutenir sans peine , quelque position qu'on letur 
donne. Et croyez'vous , lui dis-je , qu'il en existe 
«n effet dont les pieds soient opposés aux nôtres? 
Je l'ignore , répondit-il. Quoique plusieurs au- 
teurs nous aient laissé des descriptions de la terre , 
il est certain que personne ne l'a parcourue , et 
que l'on ne connaît encore qu'une légère portion 
ûe sa surface* On doit lire de 4enr présomption , 
quan'd on les voit avancer, sans la moindre preuve, 
que la terre est de toutes parts entourée de l'océan , 
et que l'Europe est aussi grande que l'Asie. 

Je demandai à Euclide quels étaient les pays 
connus des Grecs. U voulait me renvoyer aux his* 
•toriens que j'avais -lus; mais je le pressai tellement 
qu'il continui^ de cette manière : F^thagore et 
•Thaïes divisèrent d'abord ie ^iel en cinq sones^ 
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deux glaciales, deux tempérées, -et une qui se 
prolonge le long de l'équateur. Dans le siècle der- 
nier , Parménide transporta la même dirision à - 
la terre : on Ta tracée sur la sphère que tous ayek 
sous les yeux. 

lies hommes ne peuvent subsister que sur une 
petite partie de la surface du globe : l'excès du 
firoid et de la chaleur neletirii pas permis de s'é*- 
tablir dans les régions qui 4Mroisinent les pâles et 
la ligne équinoxiale : 3s ne se sont multipliés que 
dans les climats tempérés ; mais c'est à tort que 
dans plusieurs cartes géographiques on donne , à 
la portion de terrain qu'ils occupent , une forme 
circulaire : la terre habitée s'étend beaucoup 
moins du midi au nord , que de l'est à l'ouest. 

Nous arons au nord du Font-Euxin des nations 
scythiques : les unes cultivent la terre , les autres 
errent dans leurs yastes domaines. Plus loin habi- 
tent diiirérens peuples , et entre autres des antro- 
pophages. Qui ne sont pas Scythes , repris - je 
aussitôt. Je le sais , me répondit-il , et nos histo- 
riens les en ont distingués. Au-dessus de ce peuple 
barbare , nous supposons des déserts immenses. 

A l'est , les conquêtes ^e J>arius nous ont iait 
xonnaitre les nations <iui s'étendent jusqu'à l'In- 
^us* On prétend qu'au-delà de ce fleu? e est une 
région aussi grande que le reste de l'Asie. C'est 
l'Inde , dont une très-petite partie est soumise 
AUX loif de Perse , qui en retirent tous les an^ vm 
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tribut considérable en paillettes d'or. Le reste est 
inconnu. 

Vers le nord-est , au dessus de la mer Caspienne 
existent plusieurs peuples dont on nous a trans- 
mis les noms , en ajoutant que les uns dorment six 
mois de suite , que les autres n'ont qu'un œil , que 
d'autres enfin ont des pieds de chèvre : vous juge- 
rez par ces récits de nos connaissances en géo- 
graphie. 

Du cûté de l'ouest , nous avons pénétré jus- 
qu'aux Colonnes d'Hercule, et nous avons une 
idée confuse des nations qui habitent les côtes de 
l'Ibérie : rintérie>ir du pays nous est absolument 
inconnu. Au-delà des Colonnes, s'ouvre une mer 
qu'on nomme Atlantique , et qui , suivant les ap- 
parences , s'étend jusqu'aux parties orientales de 
l'Inde : elle n'est fréquentée que par les vaisseaux 
de Tyr et de Carthage , qui n'osent pas même s'é- 
loigner de la terre: car , après avoir franchi le dé- 
troit., les ims descendent vers le sud , et longent 
les côtes de l'Afrique *, les autres tournent vers le 
nord , et vont échanger leurs marchandises contie 
l'étaiii des iles Cassitérides , dont les Grecs igno- 
rent la position. 

Plusieurs tentatives ont été faites pour étendre 
la géographie du côté du midi. On prétend que 
par les ordres de Nécos , qui régnait en Egypte il 
7 a environ deux cent cinquante ans , des vais- 
seaux, montés d'équipages phéniciens, partirent 
du golfe d'Arabie , firent le tour de l'Ajfrique , et 
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revinrent deux ans après en Egypte par le détroit 
de Cadir. On ajoute que d'autres navigateurs ont 
tourne cette partie du monde; mais ces entreprisesi 
en les supposant réelles, n'ont pas eu de suite : 
le commerce ne pouvait multiplier des voyages 
si longs et si dangereux, que sur des espérances 
difficiles à réaliser. On se contenta depuis de fré • 
queuter les côtes , tant orienfUes qu'occidentales 
de l'Afrique : c'est sur ces dernières que les Car- 
thaginois établirent un assez grand nombre de co- 
lonies. Quant à l'intérieur de ce vaste pays , nous 
avons ouï parler d'une route qui le traverse en 
entier depuis la ville de Thèbes en Egypte , jus- 
qu'aux Colonnes d'Hercule. On assure aussi qu'il 
existe plusieurs grandes nations dans cette partie 
de la terre, mais oh n'en rapporte que les noms, 
et vous pensez bien, d'après ce que je vous ai dit, 
qu'elles n'habitent pas la zone torride. 

Nos mathématiciens prétendent que la circon- 
ISrence de la teire est de quatre cent mille sta- 
des : j'ignore si le calcul est juste ; mais je sais 
bien que nous connaissons à peine le quart de 
cette circonférence. , 
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chaphre xxxn. 

Aiistippe. 

liE lendemaim de cet entretien j le brait conrnC 
■^u'Aristippe de Cyrène yenait d'ariirer t jç ne 
i'avait jamais ru. Après la jnort de Socrate coa 
maître , il Toyagea chez difiérentes nations , où 
il se fit ime réputation brillante. Plusieurs le re- 
gardaient comme un noTatenr en philosophie , et 
Taccusaient de vouloir ëtabUr l'alliance mons- 
^raeuse des yertus et des yoluptës ; cependant on 
«n parlait comme d'un homme de beaucoup d'et* 
prit. 

Dès qu'il fut à Athènes , il ouyrit son école : j# 
sn'y glissai ayec la foule ; je le vis ensuite en par^ 
ticulier ; et voici à peu près l'idée qu'il me donna 
de son système et de sa conduite. 

Jeune encore, 4a réputation de Socrate m'attii* 
auprès de lui, et la beauté de sa dootria^ m'y re- 
tint ; mais , comme elle exigeait des sacrifices 
•dont je n'étais pas capable , je crus que , saat 
m'écarter de ses principes , je pourrais décou?rir, 
4i ma portée , une voie plus commode pour parre- 
air au terme de mes souhaits. 

Il nous dislUt souvent que , ne pouvant connaît 
fre l'essence et les qualités des choses qui sont 
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lion de nous y il noua arrîralt à tous momens de 
prendre le bien pour le mal , et le mal pour le 
bien. Cette réflexion étonnait ma paresse i placé 
entre les objets de mes craintes et de mes espé- 
rances, je devais choisir, sans pouroîr m'en rïip- 
porter aux apparences de ces ol^ets , qui sont si 
incertaines , ni aux témoignages de mes sens , qui 
•ont si trompeurs. 

Je rentrai en moi-même; et je fus fira^é de 
cet attrait pour le plaisir, de cette aversion pour 
la peine , que la nature avait mis au fond de mon 
coeur, comme deux signes certains et sensibles 
qui m'avertissaient de ses intentions. Bn effet, si 
ces affections sont criminelles , pourquoi me les 
a-t-elles données? si elles ne le s(mt pas, pourquoi 
ne serviraient-elles pas à régler mes choix? 

Je venais de voir un tableau de Parrhasius , 
d'entendre un air de Tlmothée : fallaii-il donc sa- 
voir en quoi consistent les eouleurs et les sons , 
pour justifier le ravissement que j'avais éprouvé ? 
et n'étais-je pas en droit Je conclure que cette 
musique et cette peinture avaient, du moins pour 
moi, un mérite réel? 

Je m'accoutumai ainsi à juger de t^ les ob- 
jets par les impressions de joie ou de douleur qu'ils 
faisaient sur mon ànîe ; à rechercher comme utiles 
ceux qui me procuraient des sensations agréables ^ 
à éviter comme nuisibles ceux qui produisaient 
un efiet contraire. N'oublies pas qu'en excluant 
et let sensations qui attristent l'âme } et celles qui 
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la transportent hors d'elle-même , je fais unique' 
ment consister le bonheur dans une suite de mou- 
Temens doux , qui l'agitent sans la fatiguer ; et 
que, pour exprimer les charmes de cet état, je 
l'appelle volupté. 

En prenant pour règle de ma conduite ce tact 
intérieur, ces deux espèces d'émotions dont je 
Tiens de vous parler , je rapporte tout à moi ; je 
ne tiens au reste de l'univers que par mon intérêt 
personnel , et je me constitue centre et mesure de 
toutes choses ; mais, quelque brillant que soit ce 
poste , je ne puis y rester en paix , si je ne me ré • 
signe aux circonstances des temps, des lieux et 
des personnes. Comme je ne veux être tourmenté 
ni par des regrets , ni par des inquiétudes , je rejette 
loin de moi les idées du passé et de l'avenir; je 
vis tout entier dans le présent. Quand j'ai épuisé 
les plaisirs d'un climat, j'en vais faire une nou- 
velle moisson dans un autre. Cependant , quoique 
étranger à toutes les nations, je ne suis ennemi 
d'anctme ; je jouis de leurs avantages, et je res« 
pecte leurs lois : quand elles n'existeraient pas ces 
lois , un philosophe éviterait de troubler l'ordre pu- 
blic par la hardiesse de ses maximes , ou par l'ir- 
régularité de sa conduite. 

Je vais vous dire mon secret , et vous dévoiler 
celui de presque tous les hommes. Les devoirs de 
la société ne sont à mes yeux qu'une suite conti- 
nuelle d'échanges : je ne hasarde pas une démarche 
•aos m'atteiulie à des atours arantageux ; je mets 
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clans le commefce mon esprit et mes lumières , 
xnon empressement et mes complaisances ; je ne 
fais aucun tort à mes semblables , je les respecte 
quand je le dois ; je leur rends des services (juand 
je le puis ; je leur laisse leurs prétentions , et j'ex- 
cuse leurs faiblesses. Ils ne sont point ingrats : mes 
fonds me sont toujours rentres avec d'assez 'gros 
intérêts. 

Seulement j'ai cru devoir écarter ces formes 
qu'on appelle délicatesse de sentimens, noblesse 
de procédés. J'eus des disciples ; j'en exigeai un 
salaire : l'école de Socrate en iut étonnée , ei jeta 
les hauts cris, sans s'apercevoir qu'elle donnait 
atteinte à la liberté du commerce. 

X.a première fois que je parus devant Denys , 
roi de Syracuse , il me demanda ce que je venais 
faire à sa cour ; je lui répondis : Troquer vos fa- 
yeurs contre mes connaissances , mes besoins contre 
les vôtres. Il accepta le marché , et bientôt il me 
distingua des autres philosophes dont il était en« 

touré. 

J'interrompis Aristippe. Est-il vrai , lui dis-je > 
que cette préférence vous attira leur haine? J'igno* 
ye, reprit-il, s'ils éprouvaientce sentiment pénible: 
pour moi , j'en ai garanti mon cœtir, ainsi que de 
ces passions violentes , plus funestes à ceux qui 
s'y livrent qu'à ceux qui en sont les objets. Je n'ai 
jamais envié que la mort de Socrate ; et je me 
yengeai d'un homme qui cherchait à m'insulter , 
fp. lui disant de sang froid ^, Je we retire , parce 
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que, si rovM avez le pouyoir de vomir des ÎBJujref, 
l'ai celui de ne pas les entendre. 

Et de quel œil , lui dis-je encere , regardearrout 
l'amitié? Comme le plus beau et le plus donge* 
reux des présens du ciel) répouditril: ses douceurs 
•ont délicieuses , ses vicissitudes efiioyables. £t 
Toulez-vous qu'un homme sage s'expose à des 
pertes dont l'amertume empoisonnerait le reste 
de seê jours ! Vous connaîtrez , par les deux traits 
suivans , avec quelle modération je m'abiuidonne 
à ce ce sentiment. 

J'étais dans Vîie d'Égine : j'appris que Socrate , 
mon cher maître , venait d'âtre condamné , qu'on 
le détenait en prison , que l'exécution aérait diffé- 
rée d'un mois , et qu'il était permis à se& disciples 
de le xoiik Si j'avais pu , sans inconvénient , briser 
•es fers , j'aurais volé à son secours j mais je ne 
pouvais rien pour lui, et je restai à Égine. C'est 
une suite de mes principes : quand le malheur 
de mes amis est sans remède , je m'épaigne la 
peine de les voir souf&ir. 

Je m'étais lié avec Eschine, disciple conmie 
moi de ce grand homme : je l'aimais à cause de 
•es vertus, peut-être aussi parce qu'il m'avait dea 
obligations , peut-être encore parce qu'il sentait 
plus de goût pour moi que pour Platon. Noua 
nous brouillâmea. Qu'est devenue , m» dit quel- 
qu'un , cette amitié qui vous unissait l'un à l'au- 
tre? Elle dort, répondis-je, mais il est en mon 
pouvoir de la réveiller. J'allai cJiez Eidûne : non* 
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arons ^bàz une folie , lui dis-je , me croyez-vona 
assez incorrigible pour être indigne de pardon ? 
Arifitippe , répondit-il , tous me surpassez en tout: 
r.'est moi qui avais tort, et c'est vous qui faites les 
premiers pas. Nous nous embrassâmes , et je fus 
délivré des petits chagrins que me causait notre 
refroidissement. 

Si je ne me trompe , repris'je , il suit de votre 
système y qu'il £iut admettre des liaisons de cou' 
venance, et bannir cette amitié qui nous rend si 
sensibles aux maux des autres. Bannir ! répliqua- 
t-il em hésitant. Bh bien 1 je dirai avec la Phèdre 
d'Buripide : C'est vous qui avez proféré ce mot , 
ce n'est pas moi. 

Aristippe savait qu'on l'avait perdu dans l'esprit 
des Athéniens : tonjoura prêt à répondre aux re- 
proches qu'cMi lus faisait , il me pressait de lui four- 
nir les occasions de se justifier. 

On vous accuse , lui dis-je y d'avoir flatté un 
tyran , ce qui «tun mme horrible. H me dit : Je 
' vous ai expliqué les motifs qui me conduisirent à 
la cour de Syracuse ; elle était pleine de philoso- 
phes qui s'érigeaient en réformatems. J'y pris le 
rôle de courtisan, sans déposer celui d'honnête 
homme : j'applaudissais aux bonnes qualités du 
jeune Denys : je ne loiuùs point ses défauts , je 
ne les blâmais pas ; je n'en avais pas le droit : je 
savais seulement qu'il était plus aisé de les sup- 
porter que de les corriger. 
Mon caractère indulgent et facile lui inspirait 
3. i3 
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delà confiance; des reparties assez hevreuses , qin 
m'échappaient quelquefois y amusaient tes loisirs. 
Je n'ai point traM la vérité , quand il m'a conmilté 
cur des questions importantes. Gomme je dësiraift 
qu'il connût l'étendue de ses devoirs , et qu'il ré« 
primât la violence de son caractère , je disais son- 
vent en sa présence , qu'un homme instruit diffîre 
de celui qui ne l'est pas , comme un coursier do- 
cile au frein didère d'un cheval indomtable. 

Lorsqu'il ne s'agissait pas de son administra^ 
tion , je parlais avec liberté , quelquefois avec 
indiscrétion. Je le sollicitais un jour pour un de 
mes amis ; Jl ne m'écoutait point. Je tombai à ses 
genoux : on m'en fit un crime ; je répondis: Bst-ce 
ma Êuite , si cet homme a les oreilles aux pieds ? 

Pendant que je le pressais inutilement de m'ac- 
corder une gratification , il s'avisa d'en proposer 
une à Platon qui ne l'accepta point. Je dis tout 
haut : liO roi ne risque pas de so ruiner; il donne 
à ceux qui refusent , et refuse à ceux qui de; 
mandent. 

Souvent il nous proposait des problèmes; et, 
nous interrompant ensuite , il se hâtait de les ré- 
soudre lui-même. Il me dit une fois : Discutons 
quelque point de philosophie ; commencez, ^ort 
bien , lui dis-je , pour que vous ayez le plaisir d'à • 
chever, et de m'apprendre ce que; vous voulez 
savoir. Il fut piqué , et à soupe il me fit mettre au 
bas bout de la table. Le lendemain il me demanda 
comment j'avais tronré cette place. Tous yoiUics 
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sans doute , rëpondis'je , qu'elle Bit pendant quel- 
ques momens la plus honorable de toutes. 

On vous reproche encore , lui dis-je , le goût 
que TOUS avez pour les richesses , pour le &ste , la 
bonne chère , les femmes , les parfums , et toutes 
les espèces de sensualités^ Je l'avais apporté en 
naissant, répondit-il, et j'ai cru qu'en l'exerçant 
avec retenue , jfe satisferais à la fois la nature et la 
raison : j^use des agrémens de la vie , je m'en passe 
avec facilité. On m'a vu à la cour de Denys , re* 
vêtu d'une robe de pourpre j ailleurs , tantôt avec 
un habit de laine de Milet , tantôt avec un man- 
teau grossier. 

Denys nous traitait suivant nos besoins. Il don- 
nait à Platon des livres ; il me donnait de l'argent , 
qui ne restait pas assez long-temps entre mes mains 
pour les souiller. Je fis payer une perdrix cinquante 
drachiii es , et j e dis à quelqu'un qui s'en formalisait : 
N'en auriez-vous pas donné une obole ? •— Sans 
doute. — £h bien I je ne fiÉiis pas plus de cas de 
ces cinquanLe diachmes. 

J'avais amassé une certaine somme pour mon 
voyage de Lybie : luou esclave, qui en était 
chargé , ne pouvait pas ine suivre ; je lui ordonnai 
de jeter dans le chemin uue partie de ce métal si 
pesant et^iiïiîommode. 

Un accidi ,a ;. rtuit me priva d'ime maison de 
camp^i^gne que j'a^ tuais beaucoup : un de mes amis 
'cherchait à m'en consoler. Rassurez- vous , lui dis- 
je ; j'en possède troic autres , et je suis plus contenl 
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de ce qui me reste , que chagrin de ce que j'ai 
perdu : il ne conyient qu'aux en&ns de pleurer et 
de jeter tous leurs hochets , quand on leur en dte 
un seul. 

A l'exemple des philosophes les plus austères, 
|e me présente à la fortune comme un globe qu'elle 
peut faire rouler à son grë , mais qui , ne lui don* 
ôant point de prise , ne saurait être entamé. Vient- 
elle se placer à mes côtes? je lui tends les mains ; 
•ecoue-t-elle aes ailes pour prendre son essor ? je 
lui remets ses dons , et la laisse partir : c'est une 
femme volage dont les caprices m'amusent quel- 
quefois I et ne ih'affligent jamais. 

Les libéralités de Denys me permettaient d'ayoir 
une bonne table , de beaux habits et grand nombre 
^'esclaves. Plusieurs philosophes , rigides parti- 
sans de la morale sévère, me blâmaient haute- 
ment *, je ne leur répondais que par des plaisan- 
teries. Un jour Folyxène, qui croyait avoir dans 
son âme le dépôt de toutes les vertus, trouva chex 
xnoi de très-jolies femmes , et les préparatifs dhm 
grand souper. H se livra sans retenue à toute l'amer 
tume de son zèle. Je le laissai dire , et lui proposai 
de rester avec nous : il accepta , et nous convain- 
quit bientôt que s'il n'aimait pas la dépense , il 
aimait autant la bonne chère que son corrupteur. 

£nfin , car je ne puis mieux justifier ma doctrine 
que par mes actions , Denys fit venir trois belles 
courtisanes, et me permit d'en choisir une. Je les 
tmtnenai toutes , sous prétexte qu'il en fuyait trop 



CHAPITRE XXXII. 19^ 

coûte à Paris , pour avoir donné la préférence à 
l*iine des trois déesses. Chemin iaisaitt, je pensai 
que leurs charmes ne râlaient pas la satisfaction de 
jne vaincre moi-même j je les renvoyai chez elles y 
et rentrai paisiblement chez moi. 

Aristippe , dis-je alors , vous renversez toute 
mes idées ^ ou prétendait que votre philosophie ne 
coûtait aucun eifort, et qu'un partisan de la vo* 
lupté pouvait s'abandonner sans réserve à tous les 
plaisirs des sens. Eh quoi ! répondit-il , vous auriez 
pensé.qu'un honmie qui ne voit rien de si essentiel 
que l'étude de la morale y qui a négligé la géomé- 
trie et d'autres sciences encore parce qu'elles ne 
tendent pas immédiatement à la direction des 
mœurs ; qu'un auteur dont Platon n'a pas rougi 
d'emprunter plus d'une fois les idées et les maxi' 
mes ; enfin , qu'un disciple de Socrate eût ouvert 
des écoles de prostitution dans plusieurs villes de 
la Grèce , sans soulever contre lui les magistrats , 
et les citoyens même les plus corrompus! 

Le nom de volupté que je donne à la satisiac* 
tion intérieure qui doit nous rendre heureux y a 
blessé ces esprits su)f»erficiels qui s'attachent plus 
aux mots qu'aux choses : des philosophes , ou- 
bliant qu'ils aimaient la justice, ont favorisé la 
prévention, et quelques-uns de mes disciples la 
justifieront peut-être en se livrant à des excès } 
mais un excellent principe change-t-il de caractère 
parce qu'on en tire de fausses conséquences ? 

Je vous ai expliqué ma doctrine. J'admets comme 
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le seul instrument du bonheur , les ëmotions qui 
remuent agréablement notre âme ; mais je yeux 
qu'on les réprime , dès qu'on s'aperçoit qu'elles j 
portent le trouble et le désordre : et certes , rien 
n'est si courageux que de mettre à la fois des bornes 
aux privations «t aux jouissances. 

Autisthène prenait en même temps que' moi les 
leçons de Socrate : il était né triste et sévère ; moi , 
gai et indulgent. H proscririt les plaisirs , et n'osa 
point se mesurer avec les passions qui nous jet* 
tent dans une douce langueur : je trourai plus d'à* 
yantage à les yaincre qu'à les éviter, et, malgré 
leurs murmures plaintif , je les traînai à ma suite 
comme de» esclaves qui devaient me servir , et 
m'aider à supporter le poids de la vie. Nous sui- 
vîmes des routes opposées, et voici le 'fruit que 
nous avons recueilli de nos efforts. Antisthène se 
crut beureux, parce qu'il se croirait sage; je me 
crois sage parce que je suis heureux. 

On dira peut-^tre un jour que Socrate et Aris- 
tippe I soit dans leur conduite , soit dans leur doc- 
trine , s'écartaient quelquefois des usages ordi- 
naires ) mais on ajoutera sans doute qu'ils rache- 
taient ces petites liberté 1 par les lumières dont ils 
ont enrichi la philosophie. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Dëmdlés entre Denys le jetine , roi de Srracuse , 
et Dion , son beau-frère. Voyage de Platon en 
SicUe. (18) 

DBPXns que j'étais en Grèce , j*en avais par- 
couru les principales villes ; j'avais été témoin des 
grandes solennités qui rassemblent ses difTérentet 
nations. Peu contens de ces courses particulières , 
nons résolûmes , Fhilotas et moi , de visiter , avec 
plus d'attention, toutes ses provinces, en com- 
mentant par celles du nord. 

Jja veille de notre départ , nous soupâmes ches 
Platon : je m'y rendis avec Apollodore et Philo- 
tas. Nous y trouvâmes Speusippe son neveu , plu- 
sieurs de ses anciens disciples , et Timothée si cé- 
lèbre par ses victoires. On nous dit que Platon 
était enfermé avec Dion de Syracuse , qui arrivait 
du Péloponèse , et qui , forcé d'abandonner sa 
patrie , avait, six à sept ans auparavant , fait un 
assez long séjour à Athènes : ils vinrent noua 
joindre un moment après. Platon me parut d a- 
bord inquiet et soucieux ^ mais il reprit bientôt 
son air serein , et fit servir. 

i.a décence et la propreté régnaient à sa table. 
Timolhée, qui a dans les camps , n'eitfendait par- 
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1er que d'évolutions , de sièges , de batailles ; 
dans les sociétés d'Athènes , que de marine et 
d'impositions , sentait vivement le prix d'une con- 
Tersation soutenue sans effort , et instructive sans 
ennui. Il s'écriait quelquefois en soupirant : c< Ail I 
ce Platon , que vous êtes heureux l » Ce dernier 
s'étant excusé de la frugalité du repas , Timothée 
lui répondit : ce Je sais que les soupers de l'Aca* 
a demie procurent un doux sommeil , et un réveil 
<c plus doux encore. » 

Quelques-uns des convives se retirèrent de bonne 
heure : Dion les suivit de près. Nous avions été 
fiappés de son maintien et de ses discours. Il est 
à présent la victime de la tyrannie , nous dit Pla- 
ton ; il le sera peut-être un jour de la liberté. 

Timothée le pressa de s'expliquer. Rempli d'es- 
time pour Dion , disait-il , j'ai toujours ignoré les 
vraies causes de son exil, et je n'ai qu'une idée con- 
fuse des troubles qui agitent la cour de Syracuse: 
Je ne les ai vues que de trop près ces agitations , 
répondit Platon. Auparavant j'étais indigné des 
fureurs et des injustices que le peuple exerce 
quelquefois dans nos' assemblées : combien plus 
effrayantes et plus dangereuses sont les intrigues 
qui , sous un calme apparent, fermentent sans cesse 
autour du trône ; dans ces régions élevées , où dire 
la vérité est un crime , la faire goûter au prince 
un crime plus grand encore \ où la faveur justifie 
le scélérat , et la disgrâce rend coupable l'homme 
vertueux 1 Nbus aurions pu ramener le roi de Sj' 
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racàse ; on l'a indignement perverti : ce n'est pas 
le sort <le Dion que je déplore y c'est celui delà Si- 
cile entière. Ce« paroles redoublèrent notre curio- 
sité ; et Platon y cédant à nos prières , commença 
de cette manière : 

Il y a tre]^te>deux ans environ que des raisons 
trop longues à déduire, me conduisirent en Sicile. 
Denys l'ancien régnait à Syracuse. Vous savez 
que ce prince , redoutable par ses talens extraor- 
dinaires , s'occupa , tant qu'il vécut y à donner des 
fers aux nations voisines et A la sienne. Sa cruauté 
semblait suivre les progrès de sa puissance , qui 
parvint enfin an plus haut degré d'élévation. IL 
Toulut me connaître *, et , comme il me fit des avan- 
ces , il s'auendait à des flatteries ; mais il n'obtint 
que des vérités. Je ne vous parlerai ni de sa (tireur 
que je bravai, ni de sa vengeance dont j'eus de 
la peine à me garantir. Je m'étais promis de taire 
ses injustices pendant sa vie ; et sa mémoire n'a 
pas besoin de nouveaux outrages pour être en exé- 
cration à tous les pei^les. 

Je fis alors pour la philosophie une conquête 
dont elle doit s'honorer : c'est Dion qui vient de 
sortir. Aristomaque sa sœur fut une des deux fem- 
mes que Denys épousa le même jour : Hipparinus 
son père avait été long-temps à la tête de la ré- 
publique de Syracuse. C'est aux entretiens que 
■ l'eus avec le jeune Dion , que cette ville devra sa 
liberté , si elle est jamais assez heureuse pour la 
recouvrer. Son âme , supérieure aux autres , s'ou- 
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rrit aux premier^ raypns de la lumière ; et s'en- 
flammant toul-à-conp d'un violent amour pour la 
rertu , elle renonça , sans hésiter , à toutes les pas- 
sions qui l'avaient auparavant dégradée. Dion se 
soumit à de si grands sacrifices avec une chaleur 
que je n'ai jamais remarquée dans aucun antre 
jeune homme , avec une constance qui ne s'est 
jamais démentie. 

Dès ce moment , il frémit de l'esclavage auquel 
sa patrie était réduite ; mais , comme il se flattait 
toujours que ses exemples et ses principes feraient 
impression sûr le tyran , qui ne pouvait s'empê- 
cher de l'aimer et de l'employer y il continua de 
vivre auprès de lui , ne cessant de lui parler avec 
franchise , et de mépriser la haine d'une conr 
dissolue. 

Denys mourut enfin , rempli d'eifiroi , tourmenté 
de ses défiances, aussi malheureux que les peuples 
l'avaient été sous un règne de trente-huit ans. 
Entre antres enfans , il laissa de Doris , l'ane de 
ses deux épouses , un fils qui portait le même nom 
que Iid, et qui monta sur le trône. Dion saisit 
l'occasion de travailler au bonheur de la Sicile. H 
disait au jeune prince : Votre père fondait sa puis- 
sance sur les flottes redoutables dont vous dispo- 
sez f sur les dix milles barbares qui composent 
votre garde ; c'étaient , suivant lui , des chaînes 
de diamant avec lesquelles il avait garroté toutes 
les parties de l'empire. II se trompait : je ne con- 
nais d'autres liens , pour les unir d'une manièrs 
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indissoluble, que U justice du prince, et l'amour 
des peuples. Quelle honte pour vous , disait-il 
encore , si , réduit à ne vous distinguer que par la 
magnificence qui éclate sur votre personne et dans 
votre palais , le moindre de vos sujets pouvait se 
mettre au-dessus de vous par la supériorité de ses 
lumières et de ses sentimens'! 

Peu content d'instruire le roi , Dion veillait sur 
l'administration de l'état ; il opérait le bien , et 
augmentait le nombre de ses ennemis. ^> se con* 
fumèrent pendant quelque temps en efforts su- 
perflus *, mais ils ne tardèrent pas à plonger Denys 
dans la débauche la plus honteuse. Dion , hors 
d'état de leur résister, attendit un moment plus 
favorable. Le roi, qu'il trouva le moyen de pré» 
Tenir en ma faveur, et dont les désirs sont tou- 
jours impétueux , m'écrivit plusieurs lettres ex- \ 
trêmement pressantes : il me conjurait de tout 
Abandonner , et de me rendre au plus tôt à Syra* 
cuse. Dion ajoutait dans les siennes, que je n'a- 
vais pas un instant à perdre , qu'il était encore 
temps de placer la philosophie sur le- trône , que 
Denys montrait d^ meilleures dispositions, et 
qn& ses parens se joindraient volontiers à nous 
poiur l'y confirmer. 

Je réfléchis mûrement sur ces lettres. Je ne pou* 
vais pas me fier aux promesses d'un jeune homme, 
qui dans un instant passait d'une extrémité à L'au- 
tre : mais ne devais-je pas me rassurer sur la sa- 
gesse consommés de Dion ? Faliait-U abandonner 
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mon ami dans une circonitance si critique ? ITa* 
rais-je consacré mes jours à la philosophie , que 
pour la trahir lorsqu'elle m'appelait à sa défense? 
Je dirai plus : feus quelque espoir de réaliser mes 
idées sur le meilleur des gourememens , et d'é- 
tablir le règne de la justice dans les domaines du 
roi de Sicile. Tels furent les vrais motifs quim'ea- 
gagèrent à partir , motifs bien difFérens de ceux 
que m'ont prêtés des censeurs injustes. 

Je trouvai la cour de Denys pleine de dissen- 
sions et de troubles. Dion était en butte à des ca- 
lomnies atroces. Aces mots , Speusippe interrom- 
pit Platon : Mon oncle , dit-il , n'ose pas tous 
raconter les honneurs qu'on lui rendit , et les suc- 
cès qu'il eut à son arrivée. Le roi le reçut A la 
descente du vaisseau ; etl'ajant fait monter sur un 
char magnifique , attelé de quatre chevaux blancs, 
il le conduisit en triomphe au milieu d'un peuple 
immense qui couvrait le rivage : il ordonna que 
les portes du palais lui fussent ouvertes à toute 
heure , et offrit un sacrifice pompeux , en recon- 
naissance du bienfait que les dieux accordaient à 
ta Sicile. On vit bientôt les courtisans courir au 
devant de la réforme , proscrire le luxe de leurs 
tables, étudier avec empressement les figures de 
géométrie , que divers instituteurs traçaient sur le 
sable répandu dans les salles même du palais. 

Les peuples , étonnés de cette subite révolu- 
tion , concevaient des espérances : le roi se mon- 
trait plus sensible à leurs plaintes. On se rappe- 
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lait qu^i] arait obtenu le titre de citoyen d'Athè- 
nes , la ville la plus libre de la Grèce. On disait 
encore que dans une cérémonie religieuse , le hé* 
rant ajant, d'après la formule "usitée , adressé des 
Toeux au ciel pour la conservation du tyran , De» 
Bjs , offensé d'un titre qui jusqu'alors ne l'avait 
point blessé, s'écria soudain : Ne cesseras-tu pas 
de me maudire? - 

Ces mots firent trembler les partisans de la tj' 
rannie. A leur tête se trouvait ce Fhilistus qui a 
publié l'histoire des guerres de Sicile , et d'autres 
ouvrages du même genre. Denjs' l'ancien l'avait 
banni de ses états: comme il a de l'éloquence et de 
l'audace, on le fit venir de son exil pour l'opposer 
à. Platon. A peine fut-il arrivé , que Dion fut ex- 
posé à de noires calomnies : on rendit sa fidélité 
su^ecte ; on empoisonnait toutes te» paroles , tou- 
tes ses actions. Conseillait-il de réformer à la paix 
une partie des troupes et des galères ? il voulait , 
en affaiblissant l'autorité royale , faire passer la 
coivonne aux enfiuis que sa sœur avait eus de De* 
nys l'ancien. For^i^il son élève à méditer sur les 
principes d'un sage gouvernement I le roi, disait-on, 
n'est plus qu'un disciple de l'académie , qu'un phi- 
losophe, condamné , pour ie reste de ses jours , à 
la recherche d'un bien chimérique. 

En effet , ajouta Platon , on ne parlait à Syra- 
cuse que de deux conspirations; l'une ^ de la 
philosophie contre le trône ; l'autre , de toutes les 
passions conUe la philosophie. Je fus accusé dt 
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favoriser la première , et de profiter de mon as* 
cendaat sur Denjs pour Ini tendre des pièges. H 
est vrai que , de concert avec "Dion , je lui disais 
que s'il roulait se couvrir de gloire, et même aug- 
menter sa puissance , il devait se composer un 
trésor d'amis vertueux , pour leur confier les ma- 
gistratures et les emplois ; rétablir les villes grec- 
ques détruites par les Carthaginois , et leur donner 
des lois sages, en attendant qu'il pût leur rendre 
la liberté ; prescrire enfin des bornes à son auto- 
rité , et devenir le roi de ses sujets , au lien d'en 
être le tyran. Denys paraissait quelquefois touché 
de nos conseils ; mais ses anciennes préventions 
contre mon ami^, sans cesse entretenues par des 
insinuations perfides , subsistaient au fond de son 
&me. Fendant les premiers mois de mon séjour à. 
Syracuse, j'employai tous mes soins pour les dé- 
truire ; mais , loin de réussir , je voyais le crédit 
de Dion s'affaiblir par degrés. 

J-A guerre avec les Carthaginois durait encore ; 
et quoiqu'elle ne produisît que des hostilités pas- 
sagères , il était nécessaire de la terminer. Dion , 
pour en inspirer le désir aux généraux ennemis, 
leur écrivit de l'instruire des premières négocia- 
tions , afin qu'il pût leur ménager une paix solide. 
Ija lettre tomba , je ne sais comment , entre les 
mains du roi. 11 consulte À l'instant Fhilistus ; et , 
préparant sa vengeance par une dissimulation pro- 
fonde , il afîeote de rendre ses bonnes grâces à 
Dion, l'accable de marques de bonté, le conduit 



CHAPITRE XXXIII. 207 

sttr les bords de la mer , lui montre la lettre fatale, 
lui reproche sa trahison , et , sans lui permettre 
un mot d'explication , le fait embarquer sur un 
Taisseau qui met aussitôt à la voile. 

Ce coup de foudre étonna la Sicile , et consterna 
les amis de Dion ; on craignait qu'il ne reton\bât, 
sur nos têtes ; le bruit de ma mort se répandit à 
Syracuse. Mais à cet orage violent succéda tout 
à coup un calme profond ; soit politique , soit pu- 
deur , le roi £t tenir à Dion uife somme d'argent 
que ce dernier refusa d'accepter. Loin de sévir 
contre les amis du proscrit , il n'oublia rien pour 
calmer leurs alarmes : il cherchait en particulier 
à me consoler; il me conjurait de rester auprès de 
lui. Quoique ses prières fussent mêlées de mena- 
ces I et ses caresses de fureur, je m'en tenais tou - 
jours à cette alternative ; ou le retour de Dion , 
ou mon congé. Ne pouvant surmonter ma résis- 
tance^ il me ût transférer à la citadelle , dans son 
palais même. On expédia les ordres de tous côtés 
pour me ramener à Syracuse , si je prenais la fuite: 
on défendit à tout capitaine de vaisseau de me re 
cevoir sur son bord, à moins d'un exprès com« 
mandement de la main du prince. 

Captif, gardé à vue , je le vis redoubler d'em- 
pressement et de tendresse pour aàol; il se montrait 
jaloux de mon estime et de mua amitié j il ne 
pouvait plus souf&ii la préférence que mon cœur 
donnait à Dion; il l'exigeait avec hauteur*, il la 
demandait en suppliant. J'étais sans cesse exposé 
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à de« scènes extravagantes : c'étaient des empor- 
temens et des excuses , des outrages et des larmes. 
Comme nos entretiens derenaient de jour eu iour 
plus fréqiiens, on publia que )'étais Tiinique dé- 
positaire de sa &Teur. Ce bruit, malignement 
accrédité par Fliilistus et son parti , me rendit 
odieux au peuple et à l'armée ; on me fit un crime 
des déréglemens du prince , et des ÙLUtea de l'ad- 
ministration. J'étais bien éloigné d'en être l'auteur: 
à l'exception du préambule de quelques lois , au- 
quel je trayaillai dès mon arrivée en Sicile , j'avais 
refusé de me mêler des af&ires publiques , dans 
le temps même que j'en pouvais partager le poids 
avec mon fidèle compagnon \ je venais de le per- 
dre ; Denys s'était rçjeié entre les tras d'un grand 
nombre de flatteurs perdus de débauche j et j'au- 
rais choisi ce moment pour donner des avis à un 
jeune insensé qui croyait gouverner , et qui se lai** 
sait gouverner par des conseillers plus méchans , 
et non moins insensés que lui ! 

Denys eût acheté mon amitié au poids de l'or } 
je la mettais à un plus haut prix : je voulais qu'il 
se pénétrât de ma doctrine , et qu'il apprit à. se 
rendre maitre de lui-même, po ur mériter de comr 
mander aux autres ; mais il n'aime que la philo- 
sophie qui exerce l'esprit , parce qu'elle lui donne 
occasion de briller. Quand je le ramenais à cette 
sagesse qui règle les mouvemens de l'âme, je 
Toyais son ardeur s'éteindre. Il m'écoutait avec 
peine , avec embarras. Je m'aperçus qu'il était 
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prémuni contre mes attaques : on l'avait en effet 
averti qu'en admettant mes princ^»es , iX assure- 
rait le retour et le triomphe de Dion. 

La nature lui accorda une pénétration rire , uno 
éloquence admirable , un cœur sensible , des ukou- 
vemens de générosité , du penchant pour les cho* 
•es honnêtes : mais elle lui refusa un caractère ; 
et son éducation , absolument négligée , ayant al- 
téré le germe de ses vertus , a laissé pousser des 
défauts qui heureusement affaiblissent »ea vices. 
U a de la dureté sans tenue , de la hauteur sans 
dignité. C'est par faiblesse qu'il emploie le men- 
songe et la perfidie , qu'il passe des jours entiers 
dans l'ivresse du vin et des voluptés. S'il avait plut 
de fermeté, il serait le plus cruel des hommes. J» 
ne lui connais d'autre force dans l'âme y que l'in- 
flexible roideur avec laquelle il exige que tout plio 
sous ses volontés passagères : raisons , opinions , 
•entimens y tout doit être /en certains momens , 
subordonné à ses lumières; et je l'ai vu s'avilir 
par des soumissions et des bassesses , plutôt que 
de supporter l'injure du refus ou de la contradic- 
tion. S'il s'acharne maintenant à pénétrer les se - 
crets de la nature , c'est qu'elle ne doit avoir rien 
de caché pour lui. Dion lui est surtout odieux , en 
ce qu'il le contrarie par ses exemples et par ses avis. 

Je demandais vainement la fin de son exil et 
du mien , lorsque U guêtre , s'étant rallumée, le 
remplit de nouveaux soins. N'ayant plus de pré- 
texte pour me retenir , il consentit à mon départ* 

14 
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Nous fimes ane espèce de traité. Je Jui promis de 
Tenir le rejoindre à la paix \ il me promit de rap- 
peler Dion en même temps. Dès qu'elle fut con- 
clue, il eût soin de nous en informer : il écrirità 
Dion de difi'érer son retour dW an , à moi de hâ- 
ter le mien. Je lui répondis sur-le-champ, que mon 
Age ne me permettait point de courir les risques 
d'un si long voyage ; et que , puisqu'il manquait 
À sa parole, j'étais dégagé de la mienne. Cette 
réponse ne déplut pas moins à Dion qu'à Denys. 
J'ayais alors résolu de ne plus me mêler de leurs 
affaires ; mais le roi n'en était que plus obstiné 
dans son projet : il mendiait des sollicitations de 
toutes parts , il m'écrirait sans cesse \ il me faisait 
écrire par mes amis de Sicile , par les philosophes 
de l'école d'Italie. Archytas , qui est à la tète de 
ces derniers , se rendit auprès de lui : il me mar- 
qua , et son témoignage se trouvait confirmé par 
d'autres lettres , que le roi était enflammé d'une 
nouvelle ardeur pour la philosophie^ et que j'ex- 
poserais ceux qui la cultivent dans ses états , si je 
n'y retournais au plus tôt, Dion , de son côté , me 
persécutait par ses instances. 

X*e roi ne le rappellera jamais , il le craint : il 
ne sera jamais philosophe, il cherche à le pa- 
raître. Il pensait qu'auprès de ceux qui le sont vé- 
ritablement ,' mon voyage pouvait ajouter à sa 
considération , et mon refiis y nuire : voilà tout 4e 
secret de l'acharnement qu'il mettait à me pour- 
«uivre; 
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Cependant , je nç crus pas devoir résister à tant 
d'avis réunis contre le mien. On m'eût reproché 
peut-être un jour , d'avoir abandonné un jeune 
prince qui me tendait une seconde fois la main 
pour sortir de ses égaremens ; livré à sa fureur les 
amis que j'ai dans ces contrées lointaines} négligé 
les intérêts de Dion , à qui l'amitié } l'hospitalité , 
la reconnaissance , m'attachaient depuis si long- 
temps. Ses ennemis avaient &it séquestrer sesre- 
Tenus ; ils le persécutaient pour l'exciter à la ré- 
volte ; ils multipliaient les torts du roi , pour le 
rendre inexorable. Voici ce que Denys m'écrivit : 
fc Nous traiterons d'abord l'affaire de Dion ; j'en 
« passerai par tout ce que vous voudrez , et j'es- 
€t père que vous ne voudrez que des choses justes. 
ce Si vous ne venez pas , vous n'obtiendrez jamais 
€t rien pour lui. » 

Je connaissais Dion. Son âme a toute la hau- 
teur de la vertu. Il avait supporté paisiblement 
la violence : mais si , à force d'injustices , on par- 
venait à l'humilier , il faudrak des torrens de sang 
pour laver cet outrage. II réimit à une £gure im- 
posante les plus belles qualités de l'esprit et du 
cœur: il possède en Sicile des richesses immenses; 
dans tout le royaume , des partisans sans nombre; * 
dans la Grèce , un crédit qui rangerait sous ses 
ordres nos plus braves guerriers. J'entrevoyais de 
grands maux près de fondre sur la Sicile ; il dé-, 
pendait peut-être de moi nie les prévenir, ou d» 
les suspendre. 
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n m'en coûta pour quitter de noureaa m« re- 
traite , et aller , à l'âge de près de soixante-dix 
ans , affronter un despote altier , dont les caprices 
•ont aussi orageux que les mers qu'il me fallait 
parcourir : mais il n'est point de vertu sans sa- 
crifice , point de pHilosophie sans pratique Speu- 
sippe voulut m'accompagner; j'acceptai ses offres: 
je me flattais que les agrëmens de son esprit aé- 
duiraient le roi, si la force de mes raisons ne 
pouvait le convaincre. Je partis enfin, et )'anî- 
vai heureusement en Sicile. 

Denjs parut transporté de )oie, ainsi que la 
reine et toute la famille rojale. H m'avait fait 
préparer un logement dans le jardin du palais. Je 
lui représentai dans notre premier entretien , que, 
suivant nos conventions, l'exil de Dion devait 
finir au moment où je retournerais à Sjracuse. A 
ces mots il s'écria : Dion n'est pas exilé ; je l'ai 
seulement éloigné de la cour. U est temps de l'en 
rapprocher , répondis-je , et de lui restituer %e% 
biens, que vous abandonnez à des administrateurs 
' infidèles. Ces deux articles furent long-temps dé- 
battus entre nous, et remplirent plusieurs séances: 
dans l'intervalle , il cherchait , par des distinc« 
tions et des présens, à me refroidir sur les intérèti 
de mon ami , et à me faire approuver sa disgrâce; 
mais je rejetai des bienfaits qu'il fallait acheter 
au prix de l'honneur et de l'amitié. 

Quand je voulus sonder l'état de son âme , et 
•es dispositions à l'égard de la philosophie , il ne 
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me parla que des mystères de la nature) et sur- 
tout de l'origine du mal. H avait ouï dire aux py * 
thagoriciens d'Italie, que je m'étais pendant long- 
temps occupé de ce problème ; et ce fut un des 
motifs qui l'engagèrent k presser mon retour. IL 
me contraignit de lui exposer quelques-unes de 
mes idées : je n'eus garde de les étendre , et je 
dois convenir que le roi ne le désirait point ; il 
était plus jaloux d'étaler quelques faibles solu- 
tions qu'il avait arrachées à d'autres philosophes. 

Cependant je revenais toujours , et toujoura 
inutilement, à mon objet principal , celui d'opé- 
rer entre Deuys et Dion une réconciliation néces- 
saire à la prospérité, de son règne. A la fin , aussi 
fatigué que lui de mes importimités , je commen- 
i^ai à me reprocher un voyage non moins infruc- 
tueux que pénible. Nous étions en été ; je voulus 
profiter de la saison pour m'en retourner : je lui 
déclarai que je ne pouvais plus rester à la cour 
d'un prince si ardent à persécuter mon ami. Il 
employa toutes les séductions pour me retenir , et 
finit par me promettre une de ses galères ; mais 
«omme il était le maître d'en retarder les prépa- 
ratifs , je résolus de m'embarquer sur le premier 
vaisseau qui mettrait à la voile. 

Deux jours après il vint chez moi, et me dit : 
t€ L'aifàire de Dion est la seule cause de nos di- 
n visions \ il faut la tençiner.. Yoici tout ce que , 
<• par amitié pour vous , je puis faire en sa faveur. 
<c Qu'il reite dans le Péloponèse, jusqu'à ce que 



S&4 TOTAOB dUNACRâRSIS, 

n le temps précis de son retour soit conyeilTi entre 
« loi, moi, vous et yos amis. H tous donnera sa 
«I parole de ne rien entreprendre contre mon au* 
n toritë : il la donnera de même à vos amis , aux 
«c siens ; et tous ensemble tous m'en serez garant. 
«r Ses richesses seront transportées en Grèce , et 
a confiées à des dépositaires que tous choisirez ; 
te il en retirera les intérêts , et ne pourra toucher 
ri au fonds sans TOtre agrément : car je ne. compte 
n pas assez sur sa fidélité , pour laisser à sa dis» 
« position de si grands moyens de me nuire> 
ce J'exige en même temps que tous restiez encore 
«r un an aTec moi \ et , quand tous partirez , nous 
« TOils remettrons l'argent que nous aurons à lui. 
ce J'espère qu'il sera satisfait de cet arrangement. 
«c Dites-moi s'il tous conTient. i> 

Ce projet m'affligea. Je demandai Tingt-quatre 
keures pour l'examiner. Après en aToir balancé 
les aTantages et les incouTénièns | je lui répondis 
que j'acceptais les conditions proposées, pourra 
que Dion les approuTât. Q fut réglé en consé- 
quence , que nous lui écririons au plus tôt Tua et 
l'autre; et qu'en attendant on ne changerait rien à 
la nature de ses biens. C'était le second traité que 
nous faisions ensemble, et il ne fut pas mieux 
obserTé que le premier. 

' J'aTais laissé passer la saison de la naTÎgation : 
tous les Taisseaux étaient partis. Je ne pouTais 
pas m'échapper du jardili , à l'insu du garde à qui 
la porte eu était confiée. Le roi , maître de ma 
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personne , commençait à ne plus se oontraindTe* 
H me dit une fuis : « Nous avons oublié un article 
<« essentiel. Je n'enrerrai à Dion que la, moitié 
w de son bien ; je réserve Tautre pour son fils, 
ce dont je suis le tuteur naturel , comme frère d'A- 
ce rété sa mère. » Je me contentai de lui dire qu'il 
fallait attendre la réponse de Dion à sa première 
lettre , et lui en écriit^une seconde , pour l'instruire 
de ce nouvel arrangement. 

Cependant il procédait sans pudeur à la dissipa* 
tion des biens de Dion ; il en fit vendre ime partie 
comme il voulut, à qui il voulut, sans daignée 
m'en parler, sans écouter mes plaintes. Ma situa- 
tion devenait de jour en jour ptus accablante : un 
événement imprévu en augmenta la rigueur. 

Ses gardes , indignés de ce qu'il voulait dimi- 
nuer la solde des vétérans, se présentèrent en 
tumulte au pied de la x;itadelle , dont il avait £ùt 
fermer les portes. Leurs menaces , leurs cris belli- 
queux et les apprêts de l'assaut L'efBra^rèrent telle- 
ment, qu'il leur accorda plus qu'ils ne deman- 
daient. Héraclide , un des premiers citoyens de 
Svracuse , fortement soupçonné d'être l'auteur de 
l'émeute , prit la fuite , et employa le crédit de ses 
parens poiu: effacer les impressions qu'on avait 
données au roi contre lui. 

Quelques jours après je me promenais dans le 
jardin ; j'y vis entrer Denys et Théodote qu'il 
avait mandé : ils s'cnuelinrent quelque temps 
.ensemble -, et, s'étant approché de mo» , Théodpte 
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me (Ut : h J*ayars obtenu pour mon nereu Héra- 
ce cUde la permission de Tenir se justifier, «t, si 
ce le roi tie le vent plus souffrir dans ses états, 
n celle de se retirer an Péloponèsé , a vec sa femme , 
ce son fils , et la jouissance de ses biens. J'ai cm 
r< deyoir, en conséquence , inviter Héraclide à se 
<c rendre ici. Je yais lui en écrire encore. Je de- 
«r mande à présent qu'il pul^ se montrer sans 
ce risque , soit à Sjracuse , soit aux environs. Y 
cr consentez-TOUS , Denys ? J'y consens , répondit 
M le roi. Il peut même demeurer cbeï tous «n 
« toute sûreté. » 

Le lendemain matin , Théodote et Eurybius en- 
trèrent chez moi , la douleur et la constemation 
peintes sur leurs visages. « Platon , me dit le pre« 
ce mier , tous fUtes hier témoin de la promesse du 
<i roi. On vient de nous apprendre que des sol* 
« dats , répandus de tous côtés , cherchent Héra- 
« clide^ ils ont ordre de le saisir. H est peut-être 
9€ de retour. Nous n'avons pas un moment à per- 
ce dre : venez avec nous au palais. » Je les suivis. 
Quand nous filmes en présence du roi, ils restèrent 
immobiles , et fondirent en pleurs. Je lui dis : n lU 
« craignent que , malgré l'engagement que vous 
« prîtes hier, Héraclide ne coure des risques à 
CI Sjracuse ; car on présume qu'il est revenu, n 
Denjs , bouillonnant de colère , changea de cou- 
leur. Burybius et Théodote se jetèrent à ses pieds • 
et , pendant qu'ils arrosaient ses mains de leurs 
larmes, je dis à Théodote : « Bassurez-vous ; le 
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rt roi n'osera jamais manquer à la parole qu'il nous 
a a donnée. ' — Je ne vous en ai point donnée , 
«c me répondit-il avec des yeux étincelans de iii- 
r< reur. — £t moi, j'atteste les dieux, repris- je, 
ce que TOUS ayez donné celle dont ils réclament 
<c l'exécution, m Je lui tournai ensuite le dos , et me 
retirai. Théodote n'«ut d'autres ressources que 
d'ayertir secrètement Héraclide, qui n'échappa 
qu'ayec peine aux poursuites des soldats. 

Dès ce moment Denja ne garda plus de me- 
sure ; il suiyit avec ardeur le projet de s'emparer 
des biens de Dion. Il me £t sortir du palais. Tout 
commerce avec mes amis , tout accès auprès de 
lui , m'étaient séyèrement interdits. Je n'enten- 
dais parler que de ses plaintes , de ses reproches, 
de ses menaces. Si je le yojais par hasard , c'était 
pour en essuyer des sarcasmes amers et des plai- 
santeries indécentes : car les rois, et les courtisans 
à leur exemple , persuadés sans doute que leur 
faveur seule fait notre mérite , cessent de consi- 
dérer ceux qu'ils cessent d'aimer. On m'avertit 
en même temps que mes jours étaient en danger^ 
et en effet , des satellites du tyran avaient dit 
qu'ils m'arracheraient la vies'ib me rencontraient. 

Je trouvai le moyen d'instruire de ma situation 
Archytas et mes autres amis de Tarente. Avant 
mon arrivée , Denys leur avait donné sa foi que 
je pourrais quitter la Sicile quand je le jugerais à 
propos-, il m'avaient donné la leur pour garant 
de la sienne. Je l'invoqusû dans cette occasion* 
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Bientôt arrÎTèrent de< députés de Tarente , après 
s'être acquittés d'une commission qui ayait serri 
de prétexte à l'ambaftade , ils obtinrent eniin ma 
délirrance. 

;Bn revenant de Sicile , je débarquai en Élide , 
et j'allai aux jeux olympiques , où Dion m'avait 
promis de se trouver. Je lui rendis compte de ma 
mission , et je finis par lui dire : Jugez vous»mènie 
du pouvoir que la philosophie a sur l'espiit du roi 
de Syracuse. ' 

Dion , indigné des nouveaux outrages qu'il ve- 
nait de recevoir en ma personne , s'écria tout à 
coup : r< Ce n'est plus à l'école de la philosophie 
r< qu'il faut conduire Denys ; c'est à celle de Tad- 
« versité , et je vais lui en ouvrir le chemin. Mon 
n ministère est donc fini , lui répondis*je. Quand 
ce mes mains seraient encore en état de porter les 
trc armes , je ne les prendrais pas contre un prince 
«c avec qui j'eus en commun la même maison, la 
« même table , les mêmes sacrifices ; qui , sourd 
«I aux calomnies de mes ennemis , épargna des 
«c jours dont il pouvait dispeser ; à qui j'ai promis 
« cent fois de ne jamais iavoriser aucune entre- 
tt prise contre son autorité. Si , ramenés un jour 
« l'un et l'autre à des vues pacifiques , vous aves 
rc besoin de ma médiation , je votis l'ofiirirai avec 
<v empressement; mais, tant que vous méditere% 
c< des projets de destruction , n'attende^ ni «on- 
«1 seils ni secours de ma part. » 

J'ai pendant trois ans employé divers prétextes 
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pour le'tetiir dans l'inaction ; mais il yient de me 

déclarer qu'il est temps de Toler au secours de sa 

patrie. Les principaux habitans de Syracuse > las 

de la servitude , n'attendent que son arrivée pour 

eu briser le joug. J'ai vu leurs lettres; ils ne de" 

mandent ni troupes ni vaisseaux , mais son nom 

pour les autoriser, et sa présence pour les réunir» 

Ils lui marquent aussi que son épouse , ne pou» 

yant plus résister aux menaces et aux fureurs du 

roi f a été forcée de contracter un nouvel h jmen. 

JjSl mesure est comble. Dion va retounier au Fé- 

loponèse ; il y lèvera des soldats ; et dès que ses . 

préparatifs seront achevés , il passera en Sicile. 

Tel fut le récit de Platon. Nous ppmes congé 
de lui, et le lendemain nous partîmes pour la 
Béotie. 

CHAPITRE XXXIV. 

Voyage de Béotie ; l'Antre de Trophonius ; 
Hiésiode \ Pindare» 

On voyage avec beaucoup de sûreté dans toute 
la Grèce : on trouve des auberges dans les princi" 
pales villes et sur les grandes routes ; mais on y 
est rançonné sans pudeur. Comme le pays est 
presque partout couvert de montagnes et de col> 
Unes , on ne se sert de voitures que pour les petits 



trajets : encore est-on souvent obkLgë d'employer 
l'enra^rure. H iaut préférer les mulet» pour les 
▼ojages de long cours , et mener avec toi quelques 
esclaves pour porter le bagage. 

Outre que les Grecs s'empressent d'accueillir 
les étrangers , on trouve dans les principales villes 
des proxènes chargés de ce soin : tantôt ce sont 
des particuliers en liaison de commerce ou d'hos- 
pitalité avec des particuliers d'une autre ville ^ 
tantôt ils ont^un caractère public , et sont recon- 
nus pour les agens d'une ville on d'une nation 
qui , par un décret solennel , les a choisis avec 
l'agrément du peuple auquel ils appartiennent} 
enfin , U en est' qui gèrent A la fois les a&iires 
d'une ville étrangère et de quelques-uns de ses 
citoyens. 

"Le proxène d*une ville en loge les députés; il 
les accompagne partout , et se sert de son crédit 
pour assurer le succès de leurs négociations ; il 
procure A ceux de ses habitans qui voyagent, 
les agrémens qui dépendent de lui. Nous éprou- 
vâmes ces secours dans plusieun villes de la Grèce. 
En quelques endroits , de simples citojeni préve- 
naient d'eux-mêmes nos désirs , dans l'espérance 
d'obtenir la l\ienveil]ance des Athéniens, d<mt 
ils désiraient d'dtre les agens : et de jouir , s'ils 
venaient à Athènes, des prérogatives attachées à 
ce titre , telles que la permission d'assister à l'as- 
«emblée générale , et la préséance dans les céré- 
snonies religieuses , ainsi que dans les jeux publics* 
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Nous partimes d'Athènes dans les premiers jours 
du mois mimychion, la troisième année de la 
cent cinquième olympiade. Nous arrivâmes le 
soir même à Orope , par un chemin assez rude, 
mais ombragé en quelques endroit»- de bois de 
lauriers. Cette ville , située sur les confins de la 
Séotie et de t'Attique , est éloignée de la mer 
d'environ vingt stades. Les droits d'ento-ée s'y pes- 
çoivent avec une rigueur extrême , et s'étendent 
jusqu'aux provisions que consomment les habi- 
tans , dont la plupart 9ont d'un difficile abord et 
d'une avarice sordide. 

Près de la ville , dans un endroit embelli par 
des sources d'une eau pure | est le temple d'Am- 
phiaraiis. Il fut un des chefs de la guerre de Thè* 
*bes ; et , comme il y faisait les fonctions de devin, 
on supposa qu'il rendait des oracles après sa mort. 
Ceux qui viennent implorer ses lumières , doivent 
s'abstenir de vin pendant trois jours , et de toute 
nourriture pendant vingt-quatre lieures. Ils im- 
molent ensuite un bélier auprès de sa statue , en 
* étendent la peau sur le parvis , et s'endorment 
dessus. Le dieu, à ce qu'on prétend , leur apparaît 
en songe, et répond à leurs questions. On cite 

quantité de prodiges opérés dans ce temple : mais 
les Béotiens ajoutent tant de foi aux oracles, 

qu'on ne peut pas s'en rapporter à ce qu'ils en di- 
sent. 

A la distsmce de uente stadei^i on trouve sur 

«ne hauteur la ville de Taxiagra , dontlesmaisoni 



S2a YOTAOB D'ANACHARSIS , 

ont assez d'apparence. La plupart sont ornées de 
peintures encaustiques et de vestibules. I*e terri- 
toire de cette ville , arrosé par une petite rivière 
nommée Thermodon , est couvert d'oliviers et d'a^ 
bres de difFérentes sortes. H produit peu de blé, 
et le meilleur vin de la Béotie. 

Quoique les habitans soient riches , ils ne con- 
naissent ni le luxe, ni les excès qui en sont la 
suite. On les accuse d'être envieux ; mais noos 
n*avons vu chez eux que de la bonne foi , de l'a- 
mour pour la justice et l'hospitalité , de l'empres- 
sement à secourir les malheureux que le besoin 
oblige d'errer de ville en vUle. Us fuientl'oisivetë, 
et y détestant les gains illicites , ils vivent contens 
de leur sort. Il n'y a point d'endroit en Béotie 
où les voyageurs aient moins à craindre les ava* 
nies. Je crois avoir découvert le secret de leurs» 
vertus ; ils préfèrent l'agriculture aux autre» arts. 

Ib ont tant de respect pour les dieux , qu'ils ne 
construisent les temples que dans des lieux sépa- 
rés des habitations des mortels. Ils prétendent que 
Mercure les délivra une Ibis de la peste , en por- 
tant autour de la ville un bélier sur ses épaules : 
ils l'ont représenté sous cette forme dans son tem- 
ple ; et le jour de sa fête on £ùt renouveler cette 
cérémonie par un jeune homme de la figure la 
plus distinguée ; car les Grecs sont persuadés que 
les hommages que l'on rend aux dieux , leur sont 
plus agréables quand ils SOAt présentés par la jeu- 
nesse et la beauté. 
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Corinne était de Tanagra : elle cultira la poésie 
arec succès. Nous TÎmes son tombeau dans le lieu 
le plus apparent de la ville , et son portrait dans 
le gynuiase. Quand on lit ses ouvrages , on de- 
mande pourquoi , dans les combats de poésie , ils 
furent si souvent préférés à ceux de Pindare ; mais, 
quand on voit son portrait , on demande pourquoi 
ils ne l'ont pas toujours été. 

Les Tanagréens , comme les autres peuples de 
la Grèce, ont une sorte de passion pour les com-« 
bats de coqs. Ces animaux sont chez eux' d'une 
grosseur et d'une beauté singulières ; mais ils sem- 
blent moins destinés à perpétuer leur espèce , qu'à 
la détruire , car ils ne respirent que laguerre< On 
en transporte dans plusieurs villes; ou les fait lut- 
ter les uns* contre les autres , et, pour rendre leur 
fureur plus meurtrière , on arme leurs ergots de 
pointes d'airain. 

Nous partîmes de Tanagra , et j après avoir fait 
dftux cents stades par un chemin raboteux et dif- 
^cile , nous ajcrivâmes à Platée , ville autrefois 
puissante , aujoivrd'hui ensevelie sous ses ruines^ 
Elle était située au pied du mont Cithéron , dans 
cette belle plaine qu'arrose l'Asopus , et dans la- 
quelle Mardonius ^t dé&it à la tête de trois cent 
mille Perses. Ceux de Platée se distinguèrent tel-, 
lement dans cette bataille , que les autres Grecs , 
autant pour reconnaître leur valeur que pour évir 
ter toute jalousie, leur en déférèrent la principale 
gloire. On institua cbes eux de« fêtes pour en peiç- 
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dépouilles des Perses , enleyées à Marathon. Po- 
Ijrgnote y représenta le retour d'Ulysse dans ses 
états , et le massacre qu'il fit des amans de Péné- 
lope. Onatas y peignit la première expédition des 
Argiens contre Thèbes. Ces peintures conservent 
encore toute leur fraîcheur. La statue de la déesse 
est de la main de Phidias , et d''une grandeur ex- 
traordinaire : elle est de bois doré ; mais le visage, 
les mains et les pieds sont de marbre. 

Nous vimes dans le temple de Diane le tom- 
beau d'un citoyen de Platée , nommé Euchidas. 
On nous dit à cette occasion , qu'après la défaite 
des Perses , l'oracle avait ordonné aux Grecs d'é- 
teindre, le feu dont ils se servaient, parce qu'il 
avait été souillé parles barbares , et de venir pren- 
dre à Delphes celui dont ils useraient désormais 
pour leurs sacrifices. En conséquence , tous les 
feux de la contrée furent éteints. Euchidas partit 
aussitôt pour Delphes ; il prit du feu sur l'autel , 
et étant revenu le même jour à Platée avant le 
coucher du soleil , il expira quelques momens 
après. U avait fait mille stades à pied. Cette ex- 
trême diligence étonnera sans doute ceux qui ne 
savent pas que les Grecs s'exerceut singulièrement 
à la course , et que la plupart des villes entretien- 
aentdes coureurs , accoutumés à parcourir dans un 
j our des espaces immenses. 

Kous passâmes ensuite par la bourgade d» 
Leuctres et la vUle de Thespies , qui devront 
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I«nr célébrité à de grands désastre». Auprès de la 
première s'était donnée , quelques années aupa- 
ravant , cette bataille sanglante qui renversa la 
pubsance de Lacédémone : la seconde fut dé- 
truite , ainsi que Platée , dans les dernières guer- 
res, lies Thébains n'y respectèrent que les mo- 
numens sacrés. Deux entre autres fixèrent notre 
attention : Le temple d'Hercule , desservi par ima 
prêtresse qui est obligée de garder le célibat pen- 
dant toute sa vie ; et la statue de ce Cupidon , 
que l'on confond quelquefois avec l'Amour : ce 
n'est qu'une pierre informe , et telle qu'on la tire 
de la carrière ; car c'est ainsi qu'anciennement on 
représentait les objets du culte public. 

Nous allâmes coucher dans im lieu nommé 
Ascra, distant de Thespies d'environ quarante 
stades : hameau dont le séjour est insuppor- 
table en été et en hiver ; mais c'est la patrie 
d'Hésiode. 

Le lendemain , un sentier étroit nous conduisit 
au bois sacré des Muses : nous nous arrêtâmes , 
en 7 montant , sur les bords de la fontaine d'Aga- 
nippe I ensuite auprès de la statue de Linus , 
l'«un des plus anciens poètes, de la Grèce : elle est 
placée dians une grotte , comme daus un petit 
temple. A droite , à gauche , nos regards , parcou- 
raient avec plaisir les nombreuses demeures que 
les habitans de la campagne se sont construites 
sur ces hauteurs. 

Bientôt , pénétrant dans de belles allées , ftovs 
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nous crûmes transportés à la cour brillante det 
Iduses : c'est là en cfiet que leur pouyoir et leur 
influence s'annoncent d'une manière éclatante par 
les monumens qui parent ces lieux solitaires , et 
semblent les animer. lieurs statues i exécutées par 
différens artistes , s'offrent sourent aux yeux do 
spectateur. Ici , Apollon et Mercure se disputent 
une Ijre; là, respirent encore des poètes et dei 
musiciens céUbres , Tixamjris , Arion , Hésiode, 
et Orphée autour duquel sont plusieurs figures 
d'animaux saurages attirés par la douceur de sa> 
Toix. 

De toutes part s'élèrent quantité de trépieds de 
bronze, noble récompense des talens couronnés 
dans les combats de poésie et de musique. Ce sont 
les vainqueurs eux-mêmes qui les ont consacrés en 
ces lieux. On y distingue celui qu'Hésiode avait 
remporté à Calchis en Eubée. Autrefois les Thes- 
piens venaient , tous les ans , dans ce bois sacré , 
distribuer de ces sortes de prix, et célébrer des 
&tes en l'honneur des Muses et de l'Amour. 

Au dessus du bois coulent , entre des bords fleu- 
ris , une petite rivière nommée Permesse, la fon- 
taine d'Hippocrène ; et celle de Narcisse , où l'on 
prétend que ce jeune homme expira d'amour , en 
s'obstinant à contempler son image dans les eaux 
tranquilles de cette source. 

Nous étions alors sur l'Hélicon , sur cette mon- 
tagne si renommée pour la pureté de l'air , l'abon- 
diince des eaux , la fertilité des vallées , la £rai- 
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ehenr d^s ombrages , et la beauté des arbres anti* 
ques dont elle est couyerte . Les paysans des environs 
notis assuraient que les plantes j sont tellement 
salutaires , qu'après s'en être nourris , les serpent 
n'ont plus de renin. Ht trouraient une douceur 
exquise dans le fruit de leurs arbres, et surtout 
dans celui de l'andrachnë. 

'X>es Muses régnent sur l'Hëlicon. Ijeur histoire 
ne présente que des traditions absurdes ; mais 
leurs noms indiquent leur origine. Il parait en 
efiet que les premiers poètes , frappés des beautés 
de la nature , se laissèrent aller au besoin d'inyo* 
qner les nymphes des bois , des montagnes , des 
fi>ntaines ; et que cédant au goût de l'allégorie, 
alors généralement répandu, i's les désignèrent 
par &^û noms relatifs à l'influence qu'elles pou- 
vaient avoir sur les productions de l'esprit. Us ne 
reconnurent d'abord que trois Muses, Mélétê, 
Mnémè, Aœdê : c'est-à-dire, la méditation ou \k 
réflexion qu'on doit apporter au trayaU , la mé» 
moire qui éternise les fkits éclatans , et le chant 
qui en accompagne le récit. A mesure que l'art 
des vers fit des progrès , on en personnifia les carac- 
tères et tes effets. Le nombre des Muses s'accrut , 
^t les noms qu'elles reçurent alors se rapportèrent 
anx charmes de la poésie , à son origine céleste , 
à la beauté de son langage, anx plaisirs et à la 
gaieté qu'elle procure , aux chants et à la danse 
qui relèrent son éclat, à la gloire dont elle est cou- 
ronnée. (19) Pans la suite , on leur associa les 
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Crrâces qui doivent embellir la poésie , et rAmonr 
qui en est si souvent l'objet. 

Ces idées naquirent dans un pays barbare , dans 
la Thrace , où , au milieu de l'ignorance , parurent 
tout à coup Orphée , Linus, et leurs disciples. Les 
Muses j furent honorées sur les monts de la Pié> 
rie ; et de là, étendant leurs conquêtes , elles s'é- 
tablirent successivement sur le Pinde, le Par- 
basse I l'Hélicon , dans tous les lieux solitaires oà 
les peintres de la nature , entourés des plus riantes 
images , éprouvent la chaleur de l'inspiration di- 
vine. 

Nous quittâmes ces retraites délicieuses , et 
nous nous rendîmes à Lébadée, située au pied 
d'une montagne d*oà sort la petite rivière d'Her- 
cjme , qui forme dans sa chute àibi cascades sans 
nombre. La ville présente , de tous côtés , desmo- 
zitunens de la magnificence et du goût de %^% habi- 
tans. Nous nous en occupâmes avec plaisir ; mais 
nous étions encore plus empressés de voir l'antre 
de Trophonius , im des plus célèbres oracles de la 
Grèce : une indiscrétion de Philotasnous empêcha 
d'y descendre. 

Un soir que nous soupions chez un des princi- 
paux de la ville, la conversation roula sur les 
merveilles opérées dans cette caverne mystérieu- 
se. Philotas témoigna quelques doutes, et observa 
que ces faits surprenans n'étaient pour l'ordinaire 
que des effets naturels- J'étais une fois dans un 
temple , ajouta-t-il : la sutue du dieu paraissait 
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eourerte de sueur : le peuple criait au prodige \ 
mais j'appris ensuite qu'elle ëtait faite d'un bois 
qui ayait la propriété de suer par intervalles. A 
peine eut-il proféré ces mots , que nous yîmes un 
des convives pâlir , et sortir quelques momens 
après : c'était un des prêtres de Trophonius. On 
nous conseilla de ne point nous exposer à sa 
vengeance , ea nous enfonçant dans un souterrain 
dont les détours n'étaient connus que de ces minis- 
tres. ( ao ) 

Quelques jours après , eu nous avertit qu'un 
Thébain allait descendre dans la caverne : nous 
primes le chemin de la montagne accompagnés de 
quelques amis , et à la suite d'un grand nombre 
d'habitans de Lébadée. Nous parvînmes bientôt 
au temple de Trophonius , placé au milieu d'un 
bois qui lui est également consacré. Sa statue , 
qui le représente sous les traits d'Escuiape , est de 
la main de Praxitèle. 

Trophonius était un architecte qui, conjointe- 
ment avec son frère Agamède, construisit le temple 
de Delphes. I^es uns disent qu'ils y pratiquèrent 
une issue secrète , pour voler pendant la nuit les 
trésors qu'on j déposait ; et qu' Agamède ayant 
été pris dans un piège tendu à dessein , 'Tropho- 
nius y pour écarter tout soupçon , lui coupa 1« 
tête , et fut quelque temps après englouti dans la 
terre entr'ouverte sous ses pas. D'autres soutien- 
nent que les deux frères ayant achevé le temple , 
«uppiièient Apollon, de leur accorder use réconb> 
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pense} que le dieu leur répondit qulls la rece- 
vraient sept jours après : et que, le septième jour 
étant passé , ils trouvèrent la mort dans un som- 
meil paisible. On ne varie pas moins sur les rai- 
sons qui ont mérité les honneurs divins à Tropbo- 
nius. Presque tous les objett du culte des Grecs 
ont des origines qu'il est impossible d'approfondir, 
et inutile de discuter. 

Ii« chemin qui conduit de Lébadée à l'antre 
de Tropbooius , est entouré de temples et de sta- 
tues. Cet antre , creusé un peu au dessus du bois 
sacré , ofire d'abord aux yeux une espèce de ves- 
tibule entouré d'une balustrade de marbre blanc, 
•ur laquelle s'élèvent des obélisques de bronze. 
De là on entre dans ime grotte taillée à la pointe 
du marteau , haute de huit coudées , large de 
quatre: c'est là que se trouve la bouche de l'antre : 
on y descend par le moyen d'une échelle ; et, 
parvenu à une certaine profbndeur, on ne troure 
plus qu'une ouverture extrêmement étroite : il 
faut y passer les pieds , et quand , avec bien de la 
peine , on a introduit le reste du corps , on se sent 
entraîner avec la rapidité d'un torrent , jusqu'au 
ibnd du souterrain. Est-il question d'en sortir? On 
est relancé , la tête en bas , avec la même force 
et la même vitesse. Des compositions de miel 
qu'on est obligé de tenir, ne permettent pas de 
porter la main sur les ressorts employés pour ac- 
célérer la descente ou le retour; mais, pour écar- 
ter tout soupçon de supercherie , les prêtres sup 
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posent que Fantre est rempli de serpens , et qu'oit 
se garantit de leurs morsures en leur jetant ces 
gâteaux de miel. 

- On ne doit s'engager dans la cayeme que pen- 
dant la nuit , qu'après de longues préparations , 
qu'à la suite d'un examen rigoureux. Tersidas , 
c'est le nom du Thébain qtd venait consulter 
l'oracle , avait passé quelques jours dans ime cha- 
pelle consacrée à la Fortune et au bon Génie , 
faisant usage de bains froids , s'abstenant de vin 
et de toutes les choses condamnées par le rituel , 
se nourrissant des victimes qu'il avait offertes lui- 
même* 

A l'entrée de la nuit on sacrifia im bélier ; et 
les devins en ayant examiné les entrailles , comme 
ils avaient fait dans les sacrifices précédons , dé- 
clarèrent que Trophonius agréait l'hommage de 
Tersidas , et répondrait à aea questions. On le 
mena sur les bords de la rivière d'HercynOi où 
deux jeunes eufiuis , ftgés de treize ans le frotté* 
rent d'huile , et firent sur lui diverses ablutions ; 
de là il fut conduit à deux sources voisines , dont 
l'une s'appelle la fontaine de Léthé , et l'autre la 
fontaine de Mnémosyne : la première eflàce le 
sourenir du passé : la seconde grave dans l'esprit 
ce qu'on voit ou ce qu'on entend dans la carême. 
On l'introduisit ensuite , tout seul , dans une cha . 
pelle où se trouve tme ancienne statue de Tropho- 
nius. Tersidas lui adressa ses prières , et s'avança 
jer» la caY®>^® 9 ^^^ d'une robe de lin. lions le 
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sniTimes à la faible lueur des flambeaux qpi le 
précédaient : il entra dans la grotte , et disparut à 
1108 jeux. 

£a attendant son retour , nous étions attentifs 
aux propos des autres spectateurs* H s'en troa- 
Tait plusieurs qui ayaient été dans le souterrain : 
les. uns disaient qu'ils n'avaient rien tu , msii 
que l'oracle leur avait donné sa réponse de vire 
Toix; d'autres au contraire n'avaient rien entendu, 
mais avaient eu des apparitions propres à. éclaircir 
leurs doutes. Un citoyen de Lébadée , petit-fils de 
Timarque , disciple de Socrate/, nous raconta ce 
qui était arrivé à son aïeul : il le tenait du phi* 
losophe Cébès deThèbes, qui le lui avait rapporté 
presque dans les mêmes termes dont Timarque s'é* 
tait servi. 

J'étais venu , disait Timarque , demander à l'o- 
racle ce qu'il fallait penser du génie de Socrate. 
Je ne trouvai d'abord dans la caverne qu'une obs- 
curité profonde. Je restai long-temps couché par 
terre , adressant mes prières à Trophonins , sans 
savoir si je donnais ou si je veillais : tout à coup 
l'entendis des sons agréables , mais qui n'étaient 
point articulés , et je vis ime infinité de grandei 
Ues éclairées par une lumière douce ; elles chan- 
geaient à tout moment de place et de couleur, 
tournant sur elles-mêmes , et flottant «ur une mer, 
aux extrémités de laquelle se précipitaient deux 
torrens de feu. Près de moi s'ouvrait un abims 
immense, où des vapeurs épaisses sembUûent 
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bouillonne^r \ et du fond de ce gouffre s'élevaient 
des mngisssemens d'animaux confusément mêlés 
arec des cris d'enfans et des gémissemens d'hom- 
mes et de femmes. 

Pendant que tous ces sujets de terreur remplis- 
saient mon âme d'épouvante , une voix inconnue 
me dit d'un ton lugubre : Timarque, que veux-tu 
savoir : Je répondis presque au hasard : Tout , car 
tout ici me parait admirable. La voix reprit : Les 
lies que tu vois au loin sont les réglons supérieu- 
res : elles obéiJMent à d'autres dieux ; mais tu peux 
parcourir l'empire de Proserpine que nous gou- 
Temons , et qui est séparé de ces régions par le 
Styx. Je demandai ce que c'était que le Styx.La 
Toix répondit : C'est le chemin qui conduit aux en- 
fers, et la ligne qui sépare les ténèbres de la lumière. 
Alors elle expliqua la génération et les révolu- 
tions de» &mes : celles qui sont souillées de crL 
mes t ajouta-t-elle , tombent , comme tu vois , dans 
le gouffre , et vont se préparer à une nouvelle 
naissance. Je ne vois , lui dis-je , que des étoiles 
<{ui s'agitent sur les bords de Tabime ; les unes j 
descendent , les autres en sortent. Ces étoiles , 
reprit la voix , sont les âmes , dont on peut distin- 
guer trois espèces ,• celles qui , s'étant plongées 
dans les voluptés , ont laissé éteindre leuts lumiè- 
res naturelles ; celles qui , ayant alternativement 
lutté contre les passions et contre la raison , ne 
•ont ni tout-à-Êdt pures , ni tout-à-fait corrompues j 
celles qui) n'ayant pris que la raison pour guid» ^ 
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ont conserrë tous les traits dé leur origine. Tç 
Tois les premières , dans ces étoiles qui te parais- 
sent éteintes \ les secondes , dans celles dont l'é- 
clat est terni par des vapeurs qu'elles semblent se- 
couer ; les troisièmes , dans celles qui , brillant 
d'une vire lumière , s'élèyent au-dessus des aiUres: 
ces dernières sont les génies \ ils animent ces liea- 
reux mortels qui ont un commerce intime areo 
les dieux. 

Après avoir un peu plus étendu ses idées , la 
voix me dit : Jeune homme , tu connaîtras mieux 
cette doctrine dans trois mois ; tu peux mainte- 
nant partir. Alors elle se tut : je voulus me touraei 
pour voir d'où elle venait , mais je me sentis à 
l'instant ime très-grande douleur à La tète, comme 
si on me la comprimait avec violence : je m'éva- 
nouis; et quand je commen^i à me reconnaître, 
je me trouvai hors de la caverne. Tel était le re« 
cit de Timarque. Son petit fils ajouta que son 
aïeul , de retour à Athènes , mourut trois mois 
après , comme l'oracle le lui avait prédit. 

Nous passâmes la nuit et une partie du jov 
suivant à entendre de pareils récits : en les com- 
binant , il nous fut aisé de voir que les ministres 
du temple s'introduisaient dans la caverne par 
des routes secrètes, et qu'ils joignaient la violence 
aux prestiges , pour troubler l'imagination de ceux 
qui venaient consulter l'oracle. 

Us. restent dans la caverne plus ou moins de 
Icmps : il en est qui n'en reviennent qu'après y 
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ÀYoir passé deux nuits et un jour. Il était midi ; 
Tersidas ne paraissait pas , et nous errions autour 
«le la grotte. Une heure après , nous vîmes la foule 
courir en tnmuke vers la balustrade : nous la sui- 
TÎmes , et nous aperçûmes ce Thébain que des 
prêtres soutenaient et faisaient asseoir sur un 
•iège f quW nomme le siège de Mnémosjne , 
c*était là qu'il derait dire ce qu'il ayait vu , ce 
qu'il ayait entendu dans le souterrain. Il était saisi 
d*effîroi ; ses yeux éteints ne reconnaissaient per- 
sonne* Après avoir recueilli de sa bouche quelque! 
paroles entrecoupées , qu'on, regarda comme la 
réponse de l'oracle , ces gens le conduisirent dans 
la chapelle du bon Génie et de la fortune. H j 
reprit insensiblement ses esprits ; mais il ne lui 
resta que des traces confuses de son séjour dans 
la carême , et peut-être qu'une impression terri- 
ble du saisissement qu'il avait éprouvé : car oi^ ne 
consulte pas cet oracle impunément. La plupart 
de ceux qui reviennent de la caverne , conservent 
toute leur vie un fonds de tristesse que rien ne 
peut surmonter , et qui a donné lieu à un pru- 
Tcftbe; on dit d'un homme excessivement triste: 
n vient de l'antre de Trophonius. Parmi ce grand 
nombre d'oracles qu'on trouve en Béotie > il n'en 
est point oà la fourberie soit plus grossière et plus 
à découvert ; aussi n'en est-il point qui soit plus 
fréquenté. 

Nous descendimes de la montagne , et quelques 
jours après nous primes le chemin de Thèbes, 
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Nous passâmes par Chéronëe , dont les habitaas 
ont poiir objet principal de leur culte le sceptr* 
que Yttlcain fabriqua par ordre de Jupiter , et 
qui de Félops passa successivement entre les mains 
d'Atrée , de Thjeste et d'Agamemnon. H n'est 
point adoré dans un temple , mais dans la maison 
d'un prêtre : tous les jours on lui fait des sacrifr 
ces } et on lui entretient une table bien senrie. 
De Chéronée nous nous rendîmes a Thèbes , 
«près avoir traversé des bois , des collines , dei 
campagnes fertiles ) et plusieurs petites rivières. 
Cette ville , une des plus considérables de la Grèce , 
•st entourée de murs , et défendue par des tours. 
On y entre par sept portes : son enceinte (ai) est 
de quarante-trois stades. La citadelle est placée 
sur une éminence où s'établirent les premiers ha- 
bilans de Thèbes , et d'oà sort une source que , 
dès les plus anciens temps , on a conduite dans la 
ville par des canaux souterrains. 
* Ses dehors sont embellis par deux rivières , dei 
prairies et des jardins : ses rues , comme celles dé 
toutes les villes anciennes , manquent d'aligné* 
ment. Parmi les magnificences qui décorent Ws 
édifices publics , on trouve des statues de la pins 
grande beauté : j'admirai dans le tempW d'Hercnk 
la figure colossale de ce dieu , faite par Alcamènei 
et ses travaux exécutés par Praxitèle \ dans celui 
d'Apollon Isméuien, le Mercure de Phidias, et 
la Minerve de Scopas. Com me quelques-uns d^ 
ces monumens furent érigés pour d'illustres Thé- 
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bains . je cherchai la statue de Findare. On me 
répondit t Nous ne l'ayons pas , mais yollà celle 
de Cléon , qui fut le plus habile chanteur de son 
siècle. Je m'en approchai , et je lus dans l'inscrip- 
tion , que Cléou avait illustré sa patrie. 

Dans le temple d'Apollon Isménien, parmi 
quantité de trépieds en bronze , la plupart d'un 
travail excellent , on en voit un en or qui fut donné 
par Crœsus , roi de Ljdie. Ces trépieds sont des 
ofirandes de la part des peuples et des particu- 
liers : on y brûle des parfums ; et comme ils sont 
d'une forme agréable , ils servent d'omemens dans 
les temples. 

On trouve ici, de même que dans la plupart 
des villes de la Grèce , un théâtre, un gymnase 
ou lieu d'exercice pourla jeunesse , et une grande 
place publique : elle est entourée de temples , et 
de plusieurs autres édifices dont les murs sont cou- 
verts des armes que les Thébains enlevèrent aux 
Athéniens à la bataille de Délium : du reste de 
ces glorieuses dépouilles, ils construisirent dans 
le même endroit un superbe portique , décoré par 
quantité de statues de bronze. 

La Ville est très-peuplée : (22) ses habitans 
•ont, comme ceux d'Athènes, -divisés en trois 
classes ; la prf*mière comprend les citoyens ; la 
seconde , les étrangers régnicoles ; la troisième , 
les esclaves. Deux partis , animés l'un contre l'au- 
tre , ont souvent occasionné des révolutions dans 
le gouvememeot* Les uns , d'intelligence avec les 
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lAcédémonieiis , étaient pour roUgarchie ; les an* 
très } faTomës par les Athënieiu , tenaient pour la 
démocratie. Ces derniers ont prévalu depuis quel' 
ques années, et l'autorité réside absolument entre 
les mains du peuple. 

Thébes est non-seulement le boulcYard dels 
Béotie , mais on peut dire encore qu'elle en est h 
capitale. Elle se trouve à la tête d'une grande con- 
fédération f composée des principales villes de U 
Béotie. Toutes ont le droit d'envoyer des députés 
à la diète , où sont réglées les affaires de la natù», 
après avoir été discutées dans quatre conseils dif- 
féreus. Onze chefs , connus sous le nom de béotar* 
ques , j président. Elle leur accorde elle-même le 
pouvoir dont ils jouissent ; ils ont une très-grande 
influence sur les délibérations , et commandent 
pour l'ordinaire les armées. Un tel pouvoir serait 
dangereux , s'ilétaitperpétuel : lesbéotarquesdoi* 
vent, sous peine de mort , s'en dépouiller à la fia 
de l'année , fussent-ils à la tète d'une armée victo- 
rieuse , et sur le point de remporter de plus grandi 
avantages. 

Toutes les villes de la Béotie ont des prétentions 
et des titres légitimes à l'indépendance ; mais , 
malgré letus efibrts et ceux des autres peuples de 
la Grèce, les Thébains n'ont jamais voulu les 
laisser jouir d'une entière liberté. Auprès des villes 
qu'ils ont fondées , ils font valoir les droits que les 
métropoles exercent sur les colonies; aux autres, 
ils opposent la foret, qui n'est que trop souveal 
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le premier des titre», ou 1» possession , qui est le 
plus apparent de tous. Us ont détruit Thespiea et 
Platée , pour s'être séparées de la ligue béotienne, 
dont ils règlent à présent toutes les opérations , et 
qui peut mettre plus de vingt mille hommes sur 
pied. Cette puissance est d'autant plus redoutable 
que les Béotiens en général sont brayes , aguerris' 
et fiers des victoires qu'ils ont remportées sous 
£paminondas : ils ont une force de corps surpre- 
nante , et l'augmentent sans cesse par les exercices 
du gymnase. 

Le pays qu'ib habitent est plus fertUe que l'At- 
tique , et produit beaucoup de blé d'une excellente 
qualité : par l'heureuse situation de leurs ports , 
ils sont en état de commercer, d^un côté, avec 
l'Italie , la SicUe et l'Afrique ; et de l'autre avec 
rÉgypte , l'île de Chypre , la Macédoine^et l'Hel- 
lespont. 

Outre fes fêtes qui leur som communes , et qui 
les rassemblent dans les champs de Coronée au 
près du temple de Minerve, ils en célèbrent fré- 
quemment dans chaque ville, et les Thébains 
entre autres en ont institué plusieurs dont j'ai été 
témoin : mais je ne forai mention que d'une céré- 
monie pratiquée dans la fête des rameaux de lau- 
rier. C'était une pompe ou procession que je vis 
arriver au temple d'Apollon Ismënien. Le mihistre 
de ce dieu change tous les ans ; il doit joindre aux 
avantages de la figure ceux de la jeunesse et de Ja 
naissance. H paraissait dans cette procession arec 
3. lô 
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une couroime d'or sur la tète , une branche de 
laurier à la main j les cheveux flottant sur ses 
épaules , et une robe magnifique : il était suiri 
d'un chœur de jeunes filles qui tenaient également 
des rameaux , et qui chantaient des hjmnes. Us 
jeune homme de ses parens le précédait , portant 
dans ses mains une longue branche d'olivier , cos- 
verte de fleurs et de feuilles de laurier : elle étûl 
terminée par un globe de bronze qui représentait 
le soleil. A ce globe on avait suspendu plusienn 
petites boules de même métal , pour désigner d'au» 
très astres , et trois cent soixante-cinq bandelettes 
teintes en pourpre, qui marquaient les jouis de 
l'année : enfin , la lune était figurée par un globe 
moindre que le premier et placé au dessons. 
Comme la fête était en l'honneur d'Apollon ou du 
soleil, on avait voulu représenter, par un paroi 
trophée , la prééminence de cet astre sur tous les 
autres. Un avantage remporté autrefois sur le> 
iiabitans de la ville d'Ame , avait fait établir cette 
solennité. 

Parmi les lois des Thébains, il en est qui méri- 
tent d'être citées. L'une défend d'élever aux nu^s- 
tratures tout citoyen qui , dix ans auparavant , 
n'aurait pas renoncé au commerce de détail : uns 
autre soumet à l'amende les peintres et les sculp- 
teurs qui ne traitent pas leurs sujets d'une manier 
dt^cente : par une troisième , il est défendu d'ex- 
poser les enfans qui Tiennent de naître , comme on 
fait dans quelques autres villes de la Grèce. H 



CKAPITllS XXXIV. ^3 

faut que le père les présente au magistrat, en 
prouTant qu'il est lui-même hors d'état de les 
élever : le magistrat les donne , pour une légère 
somme , au citoyen qui en veut faire l'acquisition , 
et qui dans la suite les met au nombre de ses escla- 
Tes. Les TJiébains accordent la &culté du rachat 
aux captifs que le sort des armes lait tomber entre 
leurs mains , à moins que ces captiiis ne soient 
nés en Béotie ; car alors ils les font mourir. 

L'air est très- pur dans l'Altique , et très-épais 
dans la Béotie , quoique ce dernier pays ne soit 
séparé du premier que par le mont Clithéron. 
Cette différence parait en produire une semblable 
daim les esprits , et confirmer les observations des 
philosophes sur l'influence du climat : car les 
Béotiens n'ont en général , ni cette pénétration , 
ni cette vivacité qui caractérisent les Athéniens ; 
mais peut-être faut>il en accuser encore plus l'é- 
ducation que la nature. S'ils paraissent pesans et 
stupides , c'est qu'ils sont ignorans et grossiers : 
comme ils s'occupent plus des exercices du corps 
que de ceux de l'esprit, ils n'ont ni le talent de 
la paroler, ni les grâces de l'élocution , ni les lu- 
mières qu'on puise dans le commerce des lettres , 
ni ces dehors séduisans qui viennent plus de l'art 
que de la nature. 

Cependant il ne faut pas croire que la Béotie 
ait été stérile en hommes de génie : plusieurs 
Thébains ont fait honneur à Técole de Socrate ; 
Épaminondas n'était pas moins dislingué par sen 
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connaïatance» que par ses talens militaires. J*ai 
TU dans mou voyage quantité de personnes trèt- 
instruites , entre autres Anaxis et Dionysiodore , 
qui composaient une nouvelle histoire de la Grèce. 
£nfin, c'est en Béotie que reçurent le jour Hé- 
siode , Corinne et Pindare. 

Hésiode a laissé un nom célèbre y et des oi* 
vrages estimés. Comme on Ta supposé contem- 
porain d'Homère, quelques-uns ont pensé qu'il 
était son rival : mais Homère ne pouvait avoir de 
rivaux. 

La Théogonie d'Hésiode , comme celle de plu- 
sieurs anciens écrivains de la Grèce , n'est qu'on 
tisçu d'idées absurdes , ou d'allégories impéné- 
trables. 

JLa tradition dès peuples situés auprès de VHé- 
licon rejette les ouvrages qu'on lui attribue , à 
l'exception néanmoins d'une Épitre adressée à 
son frère Perses, pour l'exhorter au travail. Il 
lui cite l'exemple de leur père , qui pourvut aux 
besoins de sa famille en exposant plusieurs fois 
sa vie sur un vaisseau marchand , et qui , sur la 
fin de ses jours , quitta la ville de Cume en So- 
lide , et vint s'établir auprès de l'Hélicon. Outre 
des réflexions très saines sar les devoirs des hom- 
mes, et très-affligeantes sur leni injustice, Hésiode 
a semé dans cet écrit beaucoup de préceptes re- 
latif à l'agriculture , et d'autant plus intéressans , 
qu'aucun auteur ayant lui n'avait traité de cet art. 
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n ne voyagea point , et cultiva la poésie jus- 
qu'à une extrême vieillesse. Son stjle élégant et 
hannonieux flatte agréablement ToreiUe , et se 
ressent de cette simplicité antique , qui n'est autre 
chose qu'un rapport «xact entre le sujet, les pen- 
sées et les expressions. 

Hésiode excella dans un genre de poésie qui 
demande peu d'élévation ; Pindare , dans celui 
qui en exige le plus. Ce dernier florissait au 
temps de l'expédition de Xerxès , et vécut environ 
soixante-cinq ans. Il prit des leçons de poésie et 
de musique sous difïérens maîtres , et en particu- 
lier sous Myrtis , femme distinguée par ses ta- 
lens , plus célèbre encore pour avoir compté parmi 
ses disciples Pindare et 1h belle Corinne. Ces deux 
élèves furent liés , du moins par l'amour des arts. 
Pindare, plus jeuue que Corinne, se faisait un 
devoir de la consulter. Ayant appris d'elle que la 
poésie doit s'enrichir des fictions de la fable , il 
commença ainsi une de ses pièces : « Dois -je 
n chanter le fleuve Isménus , la nymphe Mélie , 
rc Cadmus , Hercule , Bacchus , etc. ? m Tous ces 
noui« étaient accompagnés d'épithètes. Corinne 
lui dit en souriant : cc\ou& avez pris un sac de 
ce grains pour ensemencer une pièce de terre ; et, 
(c au lieu de semer avec la main , vous avez , dès 
« les premiers pas , renversé le sac. » 

Il s'exerça dans tous les genres de poésie > et 
dut principalement aa réputation aux hymnes 
qu'on lui demandait, soit pout honorer lea fîtes 
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des dieux , soit pour relever le triomphe des ▼ain» 
tiueurs aux jeux de la Grèce. 

Rien peut-être de si pénible qu'une paretile 
tâche. Le tribut d'éloges qu'on exige du poète 
doit êlre prêt au jour indiqué; il a toujours ks 
mêmes tableaux à peindre , et sans cesse il xïatpt 
d'être au^lessus ou trop au-dessous de soil sujet : 
mais Findare s'était pénétré d'un sentiment qui 
né connaissait aucun de ces petits obstacles , et 
qui portait sa vue au-delà des limites oik la n6tie 
je renferme. 

Son génie vigoureux et indépendant ne s'ao- 
nonce que par des mouvemens irréguliers , fien 
et impétueux. Les dieux sont-ils l'objet de tet 
chants ? il s'élève , comme un aigle , jusqu'aux 
pieds de leurs trônes : si ce sont les hommes , il 
•e précipite dans la lice comme un coursier fou- 
gueux : dans les cicux , sur la terre , il roule , pour 
ainsi dire , un torrent d'images sublimes , de mé* 
tapbores hardies , de pensées fortes , et de maxi* 
laes étincelantes de lumière. 

Pourquoi voit-on quelquefois ce torrent fciv* 
chic>£es bome.<» , rentrer dans son lit, en scurtir 
avec plus de fureur , y revenir pour acheTer psi- 
. «iblement sa carrière? C'est qu'alors , semblable i 
un lion qui s'élance à plusieurs reprises en de> 
•entiers détournés , et ne se repose qu'après avoir 
saisi sa proie , Pindare poursuit avec achamemoit 
un objet qui parait et qui disparait à ses regards. 
Ji court, il vole sur les traces de la gloire ; il est 
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tourmenté du besoin de la montrer à sa nation. 
Quand elle n'éclate pas assez dans les vainqueurs 
qu'il célèbre , il va la chercher dans leurs aïeux , 
^ann leur patrie , dans les instituteurs des jeux , 
partout où il en relyit des rayons qu'il a le secret 
de joindre à ceux dont il couronne ses héros : à 
leur aspect , il tombe dans un délire que rien na 
peut anrèter; il assimile leur éclat à celui de l'as- 
tre du jour ; il place l'homme qui les a recueillit 
au faite du bonheur ; si cet homme joint les ri* 
chesses à la beauté , il le place sur le trône m^ma 
de Jupiter ; et pour le prémunir contre l'orgueil , 
il -se hâte de lui rappeler que, reyètu d'un corps 
mortel , la terre sera bientôt son dernier yêtement. 
tm langage si extraordinaire était conforme à l'es- 
prit du siècle. Les victoires que les Grecs venaient 
de remporter sur les Perses , les avaient couvain - 
eus de nouveau, que rien n'exalte plus les âmea 
que les témoignages éclatans de l'estime pubUque. 
Findare , profitant de la circonstance , accumulant 
les expressions les plus énergiques , les figures les 
plus brillantes , semblait emprunter la voix du 
tonnerre , pour dire aux états de la Grèce : Ne' 
laisses point éteindre le feu divin qui embrase nos 
coeurs; excitex toutes les espèces d'émulation -, ho- 
norez tous les genres de mérite ; n'attendez qua 
des actes de courage et de grandeur de celui qui 
AS vit que pour la gloire, aux Grecs assemblée 
dans les champs d'Olympie y il disait : X>es voilà 
ces athlètes qui, pour obtenir en votre présence 
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quelques feuilles d'oUTÎer , se sent soumis à de si 
rudes travaux. Que ne ferex-vous donc pas quand 
il s'agira de venger TOtre patrie ? 

Aujourd'hui encore , ceux qui assistent au 
brillantes solennités de la Grèce , qui Toient na 
Athlète tiu moment de son triomphe , qui le su- 
rent lorsqu'il rentre dans la ville où il re^nt le 
iour ; qui entendent retentir autour de lui ces cb- 
meurs , ces transports d'admiration et de joie, ta 
milieu desquels sont mêlés les noms de leurs aa- 
cêtres qui méritèrent les mêmes distinctions , les 
noms des dieux tutélaires qui ont ménagé nue 
telle victoire à leur patrie; tous ceux-là, dis-je, 
au lieu d'être surpris des écarts et de l'enthou- 
siasme de Pindare, trouveront sans doute que. sa 
poésie, toute sublime qu'elle est, ne saurait ren- \ 
dre l'impression qu'ils en ont reçue eux*mèmes. 

Pindare , souvent frappé d'un spectacle aussi 
touchant que magnifique , parUgea l'ivresse gé- 
nérale ; et, l'ayant fait passer dans ses tableaux, 
il se constitua le panégyriste et le dispensateur de 
la gloire : par-là tous ses sujets furent ennobUs , 
et reçurent un caractère de majesté. U eut à célé- 
brer des rois illustres et des citoyens obscurs : 
dans les uns et dans les autres , ce n'est pas l'homme 
qu'il envisage, c'est le vainqueur. Sous prétexte 
que l'on se dégoûte aisément des éloges dont 4MI 
n^est pas l'objet , il ne s'appesantit pas sur les 
qualités personnelles ; mais , comme les vertus 
4es rois sont des titres de gloire , il les loue du 
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bien qu'ils ont fait , et leur montre celui qu'ils 
peuvent £dre : « Soyez justes , ajoute-t-il , dans 
ce toutes vos actions, rrais dans toutes tos paroles ; 
ce songez que , des milliers de témoins ayant les 
ce yeux fixés sur vous , la moindre faute de TOtre 
« part serait un mal funeste. » C'est ainsi que 
louait Findare ; il ne prodiguait point l'encens , et 
n'accordait pas à tout le monde le droit d'en offrir. 
ex Les louanges , disait-il , sont le prix des belles 
«c actions 1 à leur douce rosée , les rertus croissent , 
ce comme les plantes à la rosée du ciel ; mais il 
ce n'appartient qu'à l'homme de bien de louer les 
« gens de bien, m 

Malgré la profondeur de %e% pensées et le dé- 
sordre apparent de son style , ^f^% rers dans toutes 
les occasions enlèvent les suiirages. La multitude 
les admire sans les entendre , parce qu'il lui suffit 
que des images vires passent rapidement derant 
ses yeux comme des édairs , et que des mots pom- 
peux et bmyans frappent à coups redoublés %%% 
oreilles étonnées : mais les juges éclairés placer 
ront toujours l'auteur au premier rang des poètes 
lyriques ; et déjà les philosophes citent %^% maxi- 
mes , et respectent son autorité. 

Au Heu de détailler les beautés qu'il a semées 
dans ses ourrages , je me suis borné à remonter 
au noble sentiment qui les anime. U me sera donc 
permis de dire comme lui : c< J^ayais beaucoup de 
r< traits à lancer \ j'ai choisi celui qui pourait lais- 
ix ser dans le but une empreinte honorable. i> 
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Il me re«te à donner quelques notions «lu sa rie 
et sur son caractère» J'en ai puisé les principales 
dans ses écrits | où les Thébains assurent qu'il s'est 
peint lui-même. « Il fut on temps où un rii inté- 
M rèt ne souillait point le langage de la poésie. 
<c Qued'autres aujourd'hui soient éblouis de l'éclat 
a de l'or; qu'ils étendent au loin leurs possessions: 
ce je n'attache de prix aux richesses , que lorsque, 
•c tempérées et embeUies par les yertus , elles nous 
a mettent en état de nous couvrir d'une gloire 
« immortelle. Mes paroles ne sont jamais éloi* 
« gnées de ma pensée. J'aime mes amis ; je hais 
c< mon ennemi , mais je ne l'attaque point avec les 
<« armes de la calomnie e t de la satire .L'envie n'ob- 
(c tient de moi qu'un mépris qui l'humilie : pour 
€t toute vengeance , je l'abandonne à l'ulcère qui 
« lui ronge le «.œur. Jamais les cris impuissans de 
4< l'oiseau timide et jaloux n'arrêteront l'aigle au- 
n dacieux qui plane dans Tes airs. 

<c Au milieu du flux et reflux de joies et de don- 
m leurs qui roulent sur la tête des mortels , qui 
«t peut se flatter de jouir d'une félicité constante ! 
ce J'ai jeté les yeux autour de moi , et , voyant 
(C qu'on est plus heu^ux dans la médiocrité que 
« dans les autres états , j'ai plaint la destinée 
«( des hommes puissans , et j'ai prié les dieux 
ce de ne pas m'accablersous le poids d'une telle 
« prospérité : je marche par des voies simples , 
« content de mon état, et chéri de mes conci* 
M to/cns : toute mon ambition est de leur plaire , 
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«c sans renoncer au privilège de m*expliquer libre- 
4t ment sur les clioses honnêtes et sur celles qui 
<c ne le sont pas. C'est dans ces dispositions que 
<t j'approche tranquillement de la vieillesse l'heu- 
re reux si, parvenu aux noirs confins de la vie , 
« je laisse 4 Bies enfans le plus précieux des hé« 
«t ritages , celui d'une bonne renommée ! m 

£>es vœux de Findare furent remplis ; il vécut 
dans le sein du repos et de la gloire» U est vrai 
que les Tliébains le condamnèrent à une amende, 
pour avoir loué les Athéniens leurs ennemis , et 
que, dans les combats de poésie, les pièces^ de 
Corinne eurent cinq fois la préférence sur les sien- 
nes; mais à ces orages passagers succédaient bien- 
tôt des jours sereins. Les Athéniens et toutes les 
nations de la Grèce le combljèrent d'honneurs ; 
Corinne elle-même rendit justice à la supériorité 
de son génie. A Delphes, pendant les jeux py- 
thiques , forcé de céder à l'empressement d'un 
nombre infini de spectateurs, il se plaçait, cou- 
ronné de lauriers , sur un siège élevé , et prenant 
•a lyre , il faisait entendre ces sons ravissans qui 
excitaient de toutes parts des cris d'admiration , 
et faisaient le plus bel ornement des filtes. Dh» 
que les sacrifices étaient achevés , le prêtre d'A- 
' poUon l'invitait solennellement au banquet sacré. 
En effet, par une distinction éclatante et nou- 
relle , l'oracle avait ordonné de lui réserver une 
portion des prémices que l'on offrait au temple. 

Les Béotiens ont beaucoup-de goût pour la mu^ 
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tique \ presque tous apprennent à jouer de la flûte. 
Depuis qu'ils ont gagné La bataille de I«euctres, 
ils se livrent arec plus d'ardeur aux plaisirs de U 
table : ib ont du pain excellent , beaucoup de lé> 
gnmes et de fiiiits , du gibier et du poisson , en as- 
sez grande quantité pour en transporter à Athènes. 

L'hiTer est très u-oid dans toute la Béotie , et 
presque insupportable à Thèbes : la neige, le reai 
et la disette du bois en rendent alors le séjour ausâ 
af&eux qu'il est agréable en été , soit par la don* 
ceur de l'air qu'on '7 respire , soit par l'extrême' 
£raicheur des eaux dont elle abonde , et l'aspect 
riant des campagnes qui conservent long-temps 
leur verdure. 

Les Thébaios sont courageux , iusolens , auda- 
cieux et vains : ils passent rapidement de la culère 
à l'insulte, et du mépris des lois à Toubli de l'hu- 
znanité. JLe moindre intérêt donne lieu à des injus- 
tices criantes , et le moindre prétexte à des assassi- 
nats. Les femmes sont giaudes , bien &i tes , blondes 
pour la plupart : leur démarche est noble , et leur 
parure asî>ez élégante. £n public , elles couvrent 
leur visage de manière à ne laisser voir que les 
yeux : leurs cheveux sont noués au dessus de Is 
tête, et leurs pieds comprimés dans des mules 
teintes en pourpre, et si petites, qu'il« restent 
presque entièrement à découvert : leur voix est 
infi ni m e nt douce et sensible } celles des hommes 
est rude , désagréable , et en quelque fa^on assortie 
A leur caractère. 
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On chercherait enrain les traita de ce caractère 
dans un corps de jeunes guerriers , quW appelle 
le Bataillon sacré : ils sont au nomhre de trois 
cents f élerës en commun , et nourris dans la cita- 
delle aux dépens du public. Les sons mélodieux 
d*iue flûte dirigent leurs exercices , et jusqu'à 
leurs amusemeus. Pour empêcher que leur yaleux 
ne dégénère en une fureur aveugle , on imprime 
dans leurs âmes le sentiment le plus noble et le 
plus vif. 

Il faut que chaque guerrier se choisisse dans le 
corps un ami auquel il reste inséparablement uni. 
Toute son ambition est de lui plaire , de mériter 
aon estime , de partager ses plaisirs et ses peines 
dans les combats. S'il était capable de ne pas se 
respecter assez , il se respecterait dans un àmi dont 
la censure est pour lui le plus cruel des tourmens , 
dont les éloges sont ses plus chères délices. Cette 
nnion , presque surnaturelle , ^Eiit préférer la mort 
àl'infamie , et l'amour de la gloire à tous les autres 
intérêts. Un de ces guerriers , dans le fort de la 
mêlée, iiit renversé le yisage contre terre. Comme 
il vit un soldat ennemi prêt à lui enfoncer l'épée 
dans les reins : et Attendez, lui dit-il en se soûle- 
«c Tant, plongez ce fer dans ma poitrine ; mon 
ce ami aurait trop à rougir , si Ton pouvait soup- 
« (onner que j'aie re^u la mort eu prenant la 
a fuite. » 

Autrefois on distribuait par pelotons les troisi 
cents gtierrien à la tète des différentes, divisions 
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de l'armée. Pëlopidas qui eut souvent l'honneur 
de let commander, les ayant lait combattre en 
corps , les Tliébains leur dûjrent presque tous les 
avantages qu'ils remportèrent sur les Lacédémo- 
niens. Philippe détruisit , à Chéronée , cette co> 
horte jusqu'alors inyincible ; et ce prince , en 
voyant ces jeunes Thébains étendus sur le champ 
de bataille , couverts de blessures honorables , et 
pressés les uns contre les aiïtres dana le même 
poste qu'ils avaient occupé , ne put retenir ses lar- 
mes , et rendit un témoignage éclatant à leur vem 
ainsi qu'à leur courage. 

On a remarqué que les nationi et les villes , 
ainsi que les familles , ont un vice ou un dë£eint 
dominant, qui, semblable à certaines maladies, 
se transmet de race en race , avec plus ou uioias 
d'énergie ; de là ces reproches qu'elles se font mu- 
tuèllement , et qui deviennent des espèces de pro- 
verbes. Ainsi , les Béotiens disent communément 
que l'envie a fixé son séjour à Tanagra , Tamonr 
des gains illicites à Qrope , l'esprit de contradie- 
tion à Thespies , la violence à Thèbea , l'avidité à 
Anthédon , le faux empressement à Coronée , l'os* 
tentation à Platée , et la stupidité à Halierte. 

Bn sortant de Thèbes , nous passâmes auprès 
d'un assez grand lac , nommé Hylica , où se jettent 
les rivières qui arrosent le territoire de cette ville ; 
de là nous nous rendîmes sur les bords du lac Co* 
pais , qui fixa toute notre attention. 

LaBéotie peut être considérée comjne on grand 
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bassin-, entoure de montagnes dont les dififërentes 
chaînes sont liées par un terrain assez ëlevë. D'au- 
tres montagnes se prolongent dans l'intérieur du 
pays ; les ririères qui en proviennent se réunissent 
la plupart dans le lac Copaïs , dont l'enceinte est 
de trois cent quatre-vingts stades , et qui n'a et ne 
peut ayoir aucune issue apparente. Il couvrirait 
donc bientôt la Bëotie , si la nature , ou plutôt 
l'industrie des hommes, n'avai t pratiqué xles routes 
sacrètes pour l'écoulement des eaux. 

Dans l'endroit le plus voisin de la mer , le lac 
se termine en trois baies qui s'avancent jusqu'au 
pied du mont Ftoiis , placé entre la mer et le lac. 
Du fond de chacune de ces baies , par ter t quan- 
tité de canaux qui traversent la montagne dans 
toute sa largeur : les uns ont trente stades de 
longueur , les autres beaucoup plus. Pour les 
creuser ou pour les nettoyer , on avait ouvert de 
distance en distance sur la montagne, des puits 
qui nous parurent d'une profondeur immense. 
Quand on est sur les lieux , on est effrayé de la 
difficulté de l'entreprise , ainsi que des dépenses 
qu'elle dut occasionner , et du temps qu'il fallut 
pour la terminer. Ce qui surprend encore, c'est 
que ces travaux , dont il ne reste aucun souvenir 
dans l'histoire ni dans la tradition, doivent remon- 
ter à la plus haute antiquité , et que , dans ces 
siècles reculés, on ne voit aucune puissance en 
Béotie, capable de former et d'exécuter un si 
grand projet. 

Quoi qu'iren soit, ces canaux exigent beau- 
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coup d'entretien. Ibsont fort négligea aujourd'hui: 
la plupart sont comblés et le lac paraît gagner sur 
la plain^i II est très vraisemblable que le déluge, 
ou plutôt le débordement des eaux qui , du temps 
d'Ogygès, inonda la Béolie , ne provint que d'un 
engorgement dans ces conduits souterrains. 

Après avoir traversé Oponte et quelques autres 
vUles qui appartiennent aux Locricns , nous arri- 
vâmes au pas des Thermopyles. Un secret frémis- 
sement me saisit à l'entrée de ce fameux défilé , 
où quatre mille Grecs arrêtèrent durant plusieurs 
jours l'armée innombrable des Perses, et dans 
lequel périt Léonidas avec les trois cents Spar- 
tiates qu'a commandait. Ce passage est resserré, 
d'un côté par de hautes montagnes j de l'autre, 
par la mer : je l'ai décrit dans iWroduction de 

cet ouvrage. 

Nous le parcoiurûmes plusieurs fois ; nous visi- 
tâmes les Uiermes ou bains chauds qui lui font 
donner le nom de Thermopyles \ nous vîmes la 
petite colline sur laquelle les compagnons de 
Xiéoaidas se retirèrent après la mort de ce héros. 
Nous les suivîmes , à l'autre extrémité du détroit, 
jusqu'à la tante de Xerxès, qu'ils avaient résolu 
d'immoler au milieu de son armée. i 

Une foule de circonstances faisaient naitce dans 
nos âmes les plus fortes émotions. Cette mer au- 
trefois teinte du sang des nations , ces montagnes 
dont les sommets s'élèvent jusqu'aux nues, cette 
solitude profonde qui nous environnait , le souve- 
ir (le tîin^ d'exploits qu« l'aspect des lieux sem- 
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blait reiidre à nos regard; ; enfin , cet intérêt si 
vif que l'on prend à la rertu malheureuse ; tout 
excitait notre admiration ou notre attendrissement, 
lorsque nous yimes'auprès de nous les monumens ' 
que l'assemblée des' Ampbictyons fit élever sur la 
coUine dont je. viens de parler. Ce sont de. petits 
cippes en' Thonneur des trois cents Spaitiates , et 
des diflérentes troupes grecques qui combattirent. 
Nous approcbâmes du premier qui s'offrit à nos 
yeux , et nous j lûmes : a C'est ici que quatre 
<c mille Grecs du Péloponèse ont combattu contre 
et trois millibns de Perses. >s Kous approchâmes 
d'un second , et nous y lûmes ces mots de Simo- 
xiide : ce Passant , va dire à Lacédéûione que nous 
M reposons ici pour avoir obéi à ses saintes lois, u 
Avec quel sentiment de grandeur , avec quelle 
sublime indifTérence ft-t-ou annoncé de pareilles 
choses à la postérité ! Le nom de Xéonidas et 
ceux de ses trois cents compagnons ne sont point 
dans cette seçj^'Htle inscription ; c'est qu'on n'a pas 
znème soupçonné qu'ils pussent jamais être ou- 
bliés. J'ai vu 'plusieurs Grecs les réciter de mé- 
moire et se les transmettre les uns aux autres. 
Dans une troisième inscription , pour le divin 
Mégistias , il est dit que. ce Spartiate , instruit da 
sort qui l'attendait, avait mieux aimé mouiir que 
d'abandonner l'armée des Grecs. Auprès de ces 
xnontmiens funèbrçs est un trophée que Xerxès fît 
élever et qui hoBore plus les vaincus que Ut 
vainqueurs. 

3. ij 
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CHAPITRE XXXV. 

Vovaee de Thesaalie. Amphictyons ; Magiciei- 
nés ; Rois de Phères : Vallée de Tempe. 

En sortant des Thermopyles, on entre dawk 
Tliessalie. Cette contrée , dans laquelle on caor 
prend la IMagnésie et divers autres petits cantow 
qui ont des dénominations particulières , est bor- 
née à l'est par la mer , au nord par le montOlympe, 
à l'ouest par le mont Pindus , au sud par le most 
OEta. De ces bornes étemelles partent d'antres 
chaînes de montagnes et de collines qui serpe»- 
tent dans l'intérieur du pays. Elles embrassent 
par intervalles des plaines fertiles , qui , parlew 
forme et leur' enceinte , ressemblent à de vaste* 
amphithéâtres. Des villes opulegjM^ s'élèvent sur 
les hauteurs qui entourent ces plaines ; tout le 
pays est arrosé de rivières , dont la plupart toio- 
bent dans le Pénée , qui, avant de se jeter dasi 
Xa mer , traverse la fameuse vallée connue sousk 

nom de Tempe. 

A quelques stades des Thermopyles , nous tioo- 
vâmes le petit bourg d'Anthéla, célèbre par» 
temple de Cérès, et par l'assemblée des Ampbic- 
tyous qui s'y tient tous les ans. Cette diète serait 
la plus utile , et par conséquent la plus belle des 
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institutions } si les motifs d'humanité qui la firent 
établir , n'étaient forcés de céder aux passions de 
4;eux qui gouvernent les peuples. Suivant les unS) 
Amphictyon , qui régnait aux environs , en fut 
l'auteur ; suivant d'autres , ce fut Acrisius , roi 
cl'Argos. Ce qui paraît certain, c'est que, dans 
les temps les plus reculés , douze nations du nor4 
de la Grèce , (23) telles que les Doriens , les Io- 
niens , les Phocéens , les Béotiens , les Thessa* 
liens , etc. formèrent une confédération pour pré« 
Tenir les maux que la guerre entraine à sa suite. 
Jï fut réglé qu'elles enverraient tous les ans des 
députés à Delphes , que les attentats commis con- 
tre le temple d'Apollon qui avait reçu leurs ser- 
znens , et tous ceux qui sont contraires aux droits 
des gens dont ils devaient être les défenseurs , se* 
raient déférés à cette assemblée ; que chacune des 
douze nations aurait deux sufiirages à' donner par 
ces députés , et |^'engagerait à £dre exécuter les 
décrets de ce tribunal auguste. 

La ligue fut cimentée par un serment qui s'est 
toujours renouvelé depuis, ce Nous jurons , dirent 
ce les peuples associés , de ne jamais renverser les 
ce villes Amphictyoniques ; de ne jamais détour- 
ce ner , soit pendant la paix , soit pendant la guerre, 
ce les sources nécessaires à Ieui% besoins : si quel- 
« que puissance ose l'entreprendre , nous marche g 
ce rons contre elle , et nous détruirons ses villes. 
n Si des impies enlèvent les oflirandes du temple 
ce d'Apollon, nous jurons d'employer nos pieds, 
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<t nos bras, notre voix, toutes nos £atce» coatn 
a eu et contre leurs complices. » 

Ce tribunal subsiste encore aujourd'hui , à pei 
près dans la même forme qu'il iiit établi. Sa jnii- 
diction s'est étendue arec les nations qui aont sor- 
ties du nord de la Grèce , et qui , toujours sus- 
ehées à la ligue Amphictjonique , ont porté dm 
leurs nonrelles demeures le drMt d'assister et d'o- 
piner à ces assemblées. Tels sont les Lacédéiso- 
iiiens : ils habitaient autre£>is la Thessaiie j et 
quand ils Tinrent s'établir dans le Péloponèse , ib 
consenrèrent un des deux sufîrages qui appaIt^ 
naient au corps des Dorions dont ils £ûsaient par- 
lie. De même, le double sulFrage originairemesi 
accordé aux Ioniens , fut dans la suite partage 
entre les Athéniens et les colonies ioniennes qu 
sont dans l'Asie mineure. Mais, quoiqu'on se 
puisse porter à la diète géniale qua rixigt-qualit 
suffrages , le nombre des députés n'est pas fixé ; lo 
Athéniens en enroient quelquefois trois ou quatre. 

L'assemblée des Amphictyons se tient, au |»i>- 
temps , à Delphes ; en autonme , au bourg d'^* 
théU. Elle attire un grand nombre de spectateui 
et commence par des sacrifices offerts pour le repoi 
et le bonheur de la Grèce. Outre les causes énni- 
cées dans le serment que j'ai cité , on j juge les 
contestations élevées entre des villes qui préten- 
dent présider aux sacrifices fiûts en conunun , on 
qui , après une bataille gagnée , voudraient es 
particulier s'arroger' det honneurs qu'elles de- 
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I Traient partager. On y porte d'antres causes , 
tant civiles que criminelles , mais surtout les actes 
) qui violent ouvertement le droit des gens. Les 
. députés des parties discutent TafTaire ; le tribunal 
I prononce à la pluralité des voix -, il décerne une 
r amende contre les nations coupables : après les 
t délais accordés, intervient un second jugement 
r qui augmente l'amende du double. Si elles n'o- 
; béissent pas, l'assemblée est en droit d'appeler au 
I secours de son décret , et d'armer contre elles tout 
I le corps Amphictyonique, c'est-à-dire, une grande 
I partie de la Grèce. Elle a le droit aussi de les sépa- 
I rer de la ligue Amphictyonique, ou de la commune 
I union du temple. 

Mais les nations puissantes ne se soumettent 
pas toujours à de pareils décrets. On peut en juger 
par la conduite récente des Lacédémoniens. Us 
s'étaient emparés , en pleine paix, de la citadelle 
de Thèbes : les magistrats de cette ville les citè- 
rent à la diète générale : les Lacédémoniens y 
furent condamnés à cinq cents talens d'amende , 
ensuite à mille , qu'ils se sont dispensés de payer , 
sous prétexte que la décbion était injuste. 

Lesjugemens prononcés contre les peuples qui 
pTo£ment le temple de Delphes, inspirent plus de 
terreur. Leurs soldats marchent avec d'autant plus 
de répugnance, qu'ils sont punis de mort et privés 
de la sépultare , lorsqu'ils sont prb les armes à la 
main. Ceux que la diète invite à venger les autel» 
'sont d'autant plus docUes , qu'on est censé parta> 
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ger l'impiété, lorsqu'on la fayorise ou qu'on b 
tolère. Dans ces occasions , les nations coupables 
ont encore à craindre qu'aux anathèmes lancés 
contre elles, ne se joigne la politique des prin- 
ces Toisins , qui trouvent le moyen de servir leur 
propre ambition en épousant les intérêts du ciel. 

D'Anthéla , nous entrâmes dans le pajs des 
Trachiniens , et nous vîmes aux environs les geax 
de la campagne occupés à recueillir l'hellébore 
précieux qui croit sur le mont UEta. !« 'envie de 
satisfaire notre curiosité nous obligea de pren- 
dre la route d'Hypate. On nous avait dit que nous 
trouverions beaucoup de magiciennes en Tiiessa* 
lie, et surtout dans cette tille. Nous y xixxits en 
efTet plusieurs femmes du peuple , qui pouraien^ 
à ce qu'on disait, arrêter le soleil, attirer la lune 
sur la terre , exciter ou calmer les tempêtes , rap- 
peler les morts à la vie , ou précipiter les vivans 
dans le tombeau. 

Comment de pareilles idées ont-elles pu se glis- 
ser dans les esprits? Ceux qui les regardent comme 
récentes , prétendent que , dans le siècle dernier, 
une Tbessalienne nommée Aglaonice , ayant 
appris à prédire les éclipses de lune , avait attri- 
bué ce phénomène à la force de ses enchantemens, 
et qu'on avait conclu de là que le même moyen 
suffirait pour suspendre toutes les lois de la natu- 
re. Mais on cite une autre femme de Thessalie, 
qui , dès les siècles héroïques , exerçait sur cet 
Mtre un pouvoir souverain j et quantité de faits 
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pronyent clairement' ^ue la magie s'est introduite 
depuis long- temps dans la Grèce. 

Peu jakmx d'en rechercher l'origine , nous vou- 
lûmes , pendant notre séjour à Hjpate , en con- 
naître les opérations. On nous mena secrètement 
chea quelques vieilles femmes, dont la misère 
était aussi excessive que l'ignorance : elles sô 
-vantaient d'avoir des charmes contre les morsures 
des scorpions et des vipères j d'en avoir pour ren- 
dre languissans et sans activité les feux d'un jeune 
époux , ou pour faire périr les troupeaux et les 
abeiUes. Nous, en vîmes qui travaillaient à de» 
figures de cire ; elles les chargeaient d'impréca- 
tions , leur enfonçaient des aiguilleffldans le cœur, 
et les exposaient ensuite' dans le» difSéren^ quar- 
tiers de la ville. Ceux dont on avait copié les por- 
traits, frappés de ces objets de terreur, se croyaient 
dévoués à la mort , et cette ei>ainte abrégeait quel» 
quefois leurs jours» 

Nous surprimes une d)s ces femmes tournant 
rapidement un rouet , et prononçant des paroles 
mystérieuses. Son objet était de rappeler le jeune 
Folyclète , qui avait abandonné Salamis , une de» 
femmes les plus ^stinguées de la ville. Four con- 
naître les suites de cette aventure, nous fîmes 
quelques présens à Mycale ; c'était le nom de la 
magicienne. Quelques jours après, elle nous dit : 
Salamis ne vetR pas attendre l'efiiet de mes pre- 
miers enchante mens ; elle viendra ce soir en es-r 
$ayei: de nouveaux} je vous cacherai dans un. ré* 
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duit , d'où ipus pourrez tout roir et tout entendre. 
Nous fûmes exacts an rendex-yous. Mycale fidssit 
les préparati£i des mystères : on TOjait antov 
d'elle des branches de laurier, des plantes aro- 
matiquéiiy des lames d'airain grarées en caractèm 
inconnus ; des flocons de laine de brebis , teiin 
en pourpre ; des clous détacli<^3 d'un gibet, eter 
core chargés de dépouilles sauvantes ; des crfta« 
humains à moitié dérorés par des bêtes féroceii 
des fragmens de doigts , de nés et d'oreilles y tr- 
rachës à des cadarres ; des entrailles de victiflief; 
une fiole ojk l'on conservait le sang d'un homne 
qui avait péri de mort vlblente ; une figure d*H^ 
cale en cire , peinte en blanc , en noir , en rou^, 
tenant un fouet, une lampe , et une épée entourée 
d'au serpent; plusieurs yases remplis d'eau de 
fontaine , de lait de vache , de miel de montagne; 
le rouet magique, des instrumens d'airain, dei 
cheveux de Poljclète , un morceau de la fW"g* 
de sa robe, enfin quantité d'autres objeu q« 
fixaient notre attention , lorsqu'un bruit légei 
nous annonça l'arrivée de Salamis. 

JNous nous glissâmes dans une chambre Toisiae. 
lia belle Tbessalienne entre pleine de fureur el 
d'amour : après des plaintes amères contre soa 
amant et contre la magicienne, les cérëmoaiei 
commencèrent. Pour les rendre plus efficaces , il 
faut en général que les rites aient quelque nmport 
avec l'objet qu'on se propose. 

JMycale fit d'abord sur les entrailles des yictimts 
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plusieurs libations avec de l'ean , avec du lait y arec 
du miel : elle prit ensuite les cheveux de PoLjclète , 
les entrela^ , les noua de diverses manières ; et les 
ayant mêlés avec certaines herbes , elle les jeta 
dians un brasier ardent. C'était-là le moment où 
Polyclète , entraîné par une force invincible , devait 
se présenter, et tomber aux pieds de sa maîtresse. 
Après l'avoir attendu vainement, Salamis, 
initiée depuis quelque temps dans les secrets de 
l'art, s'écrie tout A coup : Je veux moi-même pré- 
sider aux enchantemens. Sers mes transports , 
Mjcale; prends ce vase destiné aux libations, 
entoure-le de cette laine. Astre de la nuit, piêteiâ 
nous une lumière favorable ! et vous, divinité des 
enfers , qui rôdez sutour de» tombeaux et dans les 
lieux arrosés du sang de» mortels , paraissez , ter- 
rible Hécate, et que nos -charmes soient aussi 
puissans que ceux de Médée et de Gi^cé ! Mjcale, 
répands ce sel dans le feu, en disant : Je répands 
les os de Poljclète. Que le cœur de ce perfide 
devienne \a proie de l'Amour, comme ce laurier 
est consumé par la flamme , comme cette cire fond 
à l'aspect au brasier; que Poljclète tourne autour 
de ma demeure , comme ce rouet tourne autour 
de son axe. Jette à pleines mains du son dans te 
feu; hrappe sur ces vases d'airain. J'entends les 
hurlemens des chiens, Hécate est dans le carre- 
£mr voisin; irappe, te dis-je, et que ce bruit 
Tavertisse que nous ressentons l'elfet de sa pré« 
ttnce. Mais déjà les vents retiennent leur haleine ^ 
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tout est calme dans ta nature : h^las *. mon cœur 
seul est agité. O Hécate ! 6 redotitable dresse f je 
fais ces trois libations en votre honneur ; je rais 
faire trois fois une imprécation contre les nouvelles 
amours de Polyclète. Pnisse-t*il abandonner nis 
rivale , comme Thésée abandonna la malheureuse 
Ariane ! Essayons le plus puissant de nos philtres: 
pilons ce léxard dans un mortier, mêlons -y de U 
farine , £risons*en une boisson pour Polj-clète. J^ 
toi , Mycale , prends le jus de ces herbes , et n 
de ce pas le répandre sur le seuil de sa porte* SU 
résiste à tant d'et£>rts réunis , j'en emploierai de 
plus funestes, et sa mort satisfera ma Tengeance. 
Après ces mots , Salamis se retira. 

Le» opérations que je viens de décrire étaient 
accompagnées de formules mystérieuses que My- 
cale prononçait par-intenralles. Ces iôrmules ne 
méritent pas d'Âtre rapportées : elles ne sont com- 
posées que de mots barbares ou défigurés , et qui 
ne forment aucun sens. 

U nous restait à roir les cérémonies qui servent 
À évoquer les m Anes. Mycale nous dit de nous 
rendre la nuit à quelque distance de la ville , dans 
un lieu solitaire et couvert de tombeaux. Nous l'y 
trouvâmes occupée à creuser une fosse , autour de 
laquelle nous la vîmes bientôt entasser des herbes , 
des ossemens , des débris de corps humains , des 
poupées de laine , de cire et de farine , des che- 
veux d'un Thessalien que nous avions connu , et 
qu'elle voulait montrer à nos yeux. Après avoir 
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allume du feu , elle fit couler dans la fosse le sang 
d'une brebis noire qu'elle ayait apporté , et réitéra 
' plus d'une fois les libations , les invocations , les 
' formules secrètes. Elle maivliait de tempsen temps 
' à pas précipités , les pieds nus , les cheveux épars , 
' faisant des imprécations horribles , et poussant 
J des hurlemens qui finirent par la trahir : car ils 

• attirèrent des gardes envoyés par les magistrats 
qui l'épiaient depuis long-temps. On la saisit, et 

* on la traîna en prison. Le lendemain , nous nous 
donnâmes quelques mouvemens pour la. sauver ; 

^ mais on nous conseilla de l'abandonner aux ri- 
' gueùrs de la justice , et de sortir de la ville. 
I I*a profession qu'elle exerçait est réputée infâme 
parmiles Ci ecs. Le peuple déteste les magiciennes , 
I parce qu'il les regarde comme la cause de tous les 
1 malheurs. Il les accuse d'ouvrir les tombeaux 
pour mutiler les morts : il est vrai que la plupart 
de ces femmes sont capables des plus noirs forfaits , 
et que le poison les sert mieux que leurs enchante' 
inens. Aussi les magistrats sévissent-ils presque 
partout contre elles. Pendant mon séjour à Athè- 
nes, j'en vis condamner une à mort; ses parens, 
devenus ses complices , subirent la même peine. 
Mais les lois ne proscrivent que les abus de cet 
art friyole j elles permettent les enchantemens 
I qui ne sont point accompagnés de maléfices, et 
dont l'objet peut tourner à l'avantage de la société. 
On les emploie quelquefois contre l'épilépsie, 
contre les maux de tête , et dans le uaitement do. 
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plusieurs autres maladies. D'un autre cAtë, dt 
devins autorisés par les magistrats, sont cbugt 
d'évoquer et d'apaiser les mânes des morts. Ji 
parlerai plus au long de ces évocations daaiJt 
voja^e de la Laconie. 

D'Hjpate nous nous rendîmes à lL«inia- d 
continuant à marciier dans un pa js sauragel pe 
un chemin inégal et raboteux , nous parvînmes i 
Thaumaci, où s'offrit à nous un des plus beau 
points de vue que l'on txouve en Grèce ; carotte 
ville domine sur un bassin immense dom l'aspect 
cause soudain une vive émotion. C'est dans a« 
riche et superbe plaine que sont situées plusinn 
▼iUes, et entre autres Pharsale, Tune des plu 
grandes et des plus opulentes de la Thcssalie. Ht» 
les parcourûmes toutes , en nous instruisant ai- 
Unt qu'il était possible, de leurs traditions . de 
letir gouvernement , du caractère ctdes moenndei 
habitans. 

Il suffit de jeter les yeux sur la nature du psTS, 
pour se convaincre qu'U a dû renfermer autoefoii 
presque autant de peuples ou de tribus, qu'a 
présente de montagnes et de vaUées. Séparés alori 
par de fortes barrières qu'il fallait à tout moment 
attaquer ou défendre, ils devinrent aussi coma- 
geux qu'entreprenans ; et quand leuw mœurt 

• adoucirent , la Tbessalle (ut le séfour des hëftM 
et le théâtre des plus grands exploits. C'est U 
que parurent les Centaures et les I.apithes que 

• embarquèrent les Argonaute. , que mourut Hw 
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nile , que naquit Achille , que yëcut FirithoUs , 
[]^ue les guerriers venaient des pays les plus loin- 
tains se signaler par A^a faits d'armes. 

I^es Achëens , les JSolicn& , les Doriens de qui 
descendent les Lacédémoniens , d'autres puis- 
santes nations de la Grèce , tirent leur origine de 
la Tliessalie. Les peuples qu'on 7 distingue au- 
jourd'hui sont les Thessaliens proprement dits, 
les Œtëens , lesPlithiotes , les Maliens , les Mag- 
nètes, les Perrhèbes,etc. Autrefois ils obéissaient 
à des rois , ils éprourèrent ensuite les rëyolutions 
ordinaires aux grands et aux petits états ; la plu- 
part sont soumis aujourd'hui au gouremement 
oKgarcliique. 

dDans certaines occasions , les yilles de chaque 
canton , c'est-à-dire , de chaque peuple , envoient 
leuVs députés à la diète , où se discutent leurs in- 
térêts : mais les décrets de ces assemblées n'obli- 
gent que ceux qui les ont souscrits. Ainsi , non- 
seulement les cantons sont indépendans les uns 
des autres, mais cette indépendance s'étend encore 
sur les villes de chaque canton. Par exemple, le 
'Canton des QEtéens étant divisé en quatorze dis- 
tricts , les habitans de l'un peuvent refuser de 
suivre à la guerre ceux des autres. Cette excessive 
liberté aflaiblit chaque canton , en l'empêchant 
de réunir ses forces , et produit tant de langueur 
dans les délibérations publiques , qu'on se dis- 
pense bien souvent de convoquer les diètes. 
La confédération des Thessaliens proprement 
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dits , est la plus puissante de toutes , soit par h 
quantité des villes qu'elle possède , soit par Tac- 
cession des Magnètes et des Ferrhèbes qu'elle a 
presque entièrement assujëlis. 

On voit aussi des villes libres qui semblent ne 
tenir à aucune des grandes peuplades , et qui, 
trop faibles pour se maintenir dans iib certain de- 
gré de considération , ont pris le parti de s'assodei 
avec deux ou trois villes voisines , également iio- 
lées , également faibles. 

Les Tbessaliens peurent mettre sur pied six 
mille chevaux et dix mille hommes d'inâmterie, 
sans compter les archers qui sont excellens, et dont 
on peut augmenter le nombre à son gré : car ce 
peuple est accoutumé àèa l'en&nce à tirer de Tare 
Rien de si renommé que la cavalerie thessalienne: 
elle n'est pas seulement redoutable par l'opinioA} 
tout le monde convient qu'il est presque impossi- 
ble d'en soutenir l'effort. 

On dit qu'ils ont su les premiers imposer « 
frein au cheval , et le mener au combat ; on ajoute 
que de là s'établit l'opinion qu'il existait autrefois 
en Thessalie des hommes moitié homines , moitié 
che|^ux , qui furent nommés Centaures. Cette 
fable prouve du moins l'ancienneté de l'équitatira 
parmi eux; et leur amour pour cet exercice est 
consacré par une cérémonie qu'ils observent dans 
leurs mariages. Après les sacrifices et les autres 
rites en usage , l'époux présente à son épouse un 
coursier orné de tout l'appareil militaire. 
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La Thessalie produit du vin , de l'huile j des 
I fruits de différentes espèces. La terre est fertile au 
( point que le blé monterait trop vite , si l'on ne 
f prenait la précaution de le tondre ou de le faire 

brouter par les moutons. 
I Les moissons , pour l'ordinaire très-abondantes, 
! sont sourent détruites par les vers. On voiture une 
I grande quantité de blé en diiférens ports, et sur- 
I tout dans celui de Thèbes en Phtbiotie , d'où il 
I passe à l'étranger. Ce commerce , qui produit de( 
sommes considérables, est d'autant plus avan- 
; tageux pour la nation , qu'elle peut facilement 
: L'entretenir , et même l'augmenter par la quantité 
> surprenante d'esclaves qu'elle possède , et qui sont 
connus sous le nom de Pénestes. Ils descendent 
la plupart de ces Ferrhèbes et de ces Magnètes 
, que les Thessaliens mirent aux ibrs après les avoir 
, vaincus : événement qui ne prouve que trop les 
contradictions de l'esprit humain. Les Thessaliens 
sont peut-être de tous les Grecs! ceux qui se glori- 
fient le plus de leur liberté , et ils ont été les pre- 
miers a réduire les Grecs en esclavage : les Lacé- 
démoniens , aussi jaloux de leur liberté, ont donné 
, le même exemple à la Grèce. 

Les Pénestes se sont révoltés plus d'une fois : 
, ils sobt en si grand nombre , qu'ils inspirent tou- 
jours des craintes , et que leurs maîtres peuvent 
I en faire un objet de commerce , et en vendre aux 
autres peuples de la Grèce. IVIais , ce qui est plus 
honteux encore , on voit ici des hommes avides 
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Yoler les esclaTea des autres , enlever xnème d» 

citoyens libres , et les transporter chargés de £en. 

dans les vaisseaux que l'appât dn gain attire es 

Thessalie* 

J'ai vu y dans la ville d'Ame , des esclaves dtnt 
la condition est plus douce. Us descendent de cet 
Béotiens qui vinrent autrefois s'établir en ce paji* 
et qui (iirent ensuite chassés par les ThessaÛe» 
I.a plupart retournèrent dans les lieux de leur ori- 
gine : les autres , ne pouvant quitter le séjour qs'i)' 
habitaient, transigèrest avec leurs vainquenn- 
Ils consentirent à devexdr ser& , à condition qot 
leurs maîtres ne pourraient ni leur ^ter la vie , à 
les transporter dans d'autres climats ; ils se char- 
gèrent de la culture des terres sous une redev«iu< 
annuelle. Plusieurs d'entre eux sont aujourd'hii 
plus riches que leurs maîtres. 

Les Thessaliens reçoivent les étrangers stcc 
beaucoup d'empressement , et les traitent arec 
magnificence. I^e luxe brille dans leurs habits et 
dans leurs maisons : ils aiment à l'excès le 6itt 
et la bonne chère : leur table est servie avec si- 
tant de recherche que de profusion , et les dss* 
* seuses qu'ils y admettent ne sauraient leur phûet 
qu^eii se dépouillant de presque tous les roules de 
la pudeur. 

Ils sont vifs , ihijuiets , et si difficiles à gourer* 
ner , que j'ai vu plusieurs de leurs villes déchirées 
par des factions. On leur reproche , coomie à tos* 
tes les nations policées ^ de n'être point «Klavei 
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de leur parole , et de manquer facilement k leurs 
alliés î leur éducation n'ajoutant à la nature que 
des préjugés et des erreurs, la corruption com- 
mence de bonne heure ; bientôt l'exemple rend 
le crime fecile , et l'impunité le rend insolent. 

Dès les temps les plus anciens ils cultivèrent la 
poésie : ils prétendent avoir donné le jour à Tha- 
myris, à Orphée, à Linus , à tant d'autres qui 
vivaient dans le siècle des héros dont ils parta- 
* geaient la gloire ; mais depuis cette époque , ils 
n'ont produit aucim écrivain , aucun artiste célè- 
bre, n y a environ un siècle et demi que Simo- 
nide les trouva insensibles aux charmes de se& 
vers. Ss ont été dans ces derniers t^nps plus do- 
ciles aux leçons du rhéteur Gorgia»; Us préfèrent 
encore l'éloquence pompeuse qui le distinguait , 
et qui n'a pas rectifié les fausses idées qu'ils ont 
de la justice et de la vertu. 

Ils ont tant de goût et d'estime 'pour Texereice 
de la danse , qu'ils appliquent les termes de cet 
art aux usages les plus nobles. £n certains en- 
droits , les généraux ou les magistrats se nomment 
les chefs de la danse. Leur musique tient le mi- 
lieu entre celte des Doriens et celle des Ioniens i 
et comme elle peint tour à tour la tbnfiance de la 
présomption et la mollesse de la' volupté , elle 
•'assortit au caractère et aux mœurs de la nation. 

A la chasse , ils sont obligés de respecter les 
Cigognes. Je ne relèverais pas cette circonstance y 
si Ton ne décernait contre ceux qtû tuent ce& oi* 

3. xa 
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seanx , la même peine que contre les homicide 

Étonnés d'une loi si étrange , nous en demaa- 

dames la raison : on nous dit que' les cigogoa 

avaient purgé la Thcssalie des serpens ënonafi 

qui ririfestaicnt auparavant , et que , aans la 1» 

dn serait bieutùt forcé d'abandonner ce paji 

comme la multiplicité des taupes avait fait al»> 

donner une ville de Thcssalie dont j*ai oubliait 

nom. 

De nos )0urs , il s'était formé dans la viDe ii 

Phères une puissance dont l'éclat fut aussi bii 

lant que passager. Lycophron en jeta les premid 

fondemens , et son successeur Jason l'éleva a 

point de la rendre redoutable à la Grèce et aux»^ 

tions éloignées. J'ai tant ouï parler de cet honu* 

extraordinaire^ 4^® )® *^'"®" devoir doxmer va' 

idée de ce qu'il a fait, et de ce qu*il pouvait £ûit 

Jason avait les qualités les plus propres à fonJ'' 

un grand empire* Il commença de bonne heitff' 

soudoyer un corps de six mille auxiliaires qa^ 

exer^it continuellement , et qu'il s'attachait p" 

des récompenses quand ils se distinguaient, p^ 

des soins assidus quand ils étaient malades, p^^ 

des funérailles ^honorables quand ils mouiaio^ 

Il fallait , pouf entrer et se maintenir daas ^ 

corps , une vafeur éprouvée , et l'intrépidité q»^ 

montrait lui-même dans les travaux et daas le 

dangers. Des gens qui le connaissaient, m'ostd-- 

qu'il était d'une santé à supporter les plus grao*!''! 

&tigues , et d'un^ activité à surmonter les p^*^ 
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grands obstacles ; ne connaissant ni le sommeil , 
ni les autres besoins de la vie , quand il fallait 
agir ; insensible , ou plutôt inaccessible à l'attrait 
du plaisir ; assez prudent pour ne rien entrepren- ^ 
dre sans être assuré du succès ; aussi habile que 
Thémistocle à pénétrer les desseins de l'ennemi, 
là lui dérober les siens , à remplacer la force par 
lia ruse ou par l'intrigue; enfin, rapportant tout 
à son ambition, et ne donnant jamais rien au 
; hasard. 

I n faut ajouter à ces traits , qu'il gouvernait ses 
peuples avec douceur ; qu'il connut l'amitié au 
point que Timothée , général des Athéniens , avec 
qu^^il était uni par les liens de l'hospitalité , ayant 
été accusé devant l'assemblée du peuple , Jason 
1 se dépouilla de l'appareil du trône , vint à Athè- 
nes , se mêla comme simple particulier avec les 
amis de l'accusé , et contribua par ses sollicita- 
tions à lui sauver la vie ■ 

1 Après avoir soumis quelques peuples , et fait 
des traités d'alliance avec d'autres , il communi- 
qua ses projets aux principaux chefs des Thessa- 
Uens. Il leur peignit la puissance des Lacédémo- . 
niens anéantie par la bataille de Xeuctres , celle 
des Thébains hors d'état de sub.sister long-temps , 
celle des Athéniens bornée à leur marine , et 
biemôt éclipsée par des flottes qu'on pourrait 
construire en Thessalie. Il ajouta que , par des 
conquêtes et des alliances, il km- serait facile 
d'obtei^r l'empire de la Grèce , et de détruire ce- 
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lui des Perses , dont les expéditions d'Agëailasel 
' du jeune Cynis avaient récemment dévoilé la £ù> 
blesse. Ces discours ajant embrasé les esprits, il 
fut élu chef et généralissime de la ligue thés» 
lienne , et se vit bientôt après à la tête de vîn^ 
mille hommes dlnianterie , de plus de trois mik 
chevaux, et d'un nombre très - considérable ^ 
troupes légères. 

Dans ces circonstances les Tbébains impi«^ 
rent son secours contre les Lacédéjnouiens. Qv»- 
qu'il fût en guerre avec les Phocéens , il prai 
l'élite de ses troupes , part avec la célérité do 
éclair , et y prévenant presque partout le bruit it 
sa marche, il se joint aux Thébains, dont l'armée 
était en présence de celle des Lacédémoniesi. 
Pour ne pas fortifier l'une ou l'autre de ces natioot 
par une victoire qui nuirait à ses vues , il les ei* 
gage à signer une trêve : il tombe aussitôt sork 
Phocide qu'il ravage ; et^ après d'autres exploit 
également rapides , il retourne à Phères couvât 
de gloire , et recherché de plusieurs peuples qv 
sollicitent son alliance. 

Les jeux pythiques étaient sur le point de » 
célébrer ; Jason forma le dessein d'y mener s«« 
armée. Les ims crurent qu'il roulait imposer i 
cette assemblée , et se faire donner l'intendance 
des jeux; mais comme il employait quelqudoa 
des moyens extraordinaires pour faire subsiito 
ses troupes, ceux de Delphes le soup^onèreat 
d'avoir d«9 raes sur 1< trésor nicti ; ils d^mMuHt: 
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Cependant il se surprit un jour prêt à s*ëmouyoir : 
c'était à. la représentation des Troyennes d'Euris 
pide : mais il sortit à l'instant du théâtre , eu di- 
■ant qu'il aurait 'trop à rougir, si, yo;fant d'un 
œil tranquille eouler le sang de ses sujets , il pa- 
raissait s'attendrir sur ,les malheurs d'Hécube et 
d'Andromaque. 

Les liabitans de Pkères riraient dans l'épon- 
Tante, et dans cet abattement que cause l'excès 
des maux , et qui e»t un malheur de plus. Leurs 
soupirs n'osaient éclater , et les vœux qu'ils for- 
maient en secret pour la liberté , se terminaient 
par- un désespoir impuissant. Alexandre, agité 
par des craintes dont il agitait les 'autres, avait le 
partage des tyrans, celui de haïr et d'être haï. On 
démêlait dans ses yeux , à travers Tempreinte de 
sa cruauté , le trouble , la défiance et la terreur 
qui tourmentaient son âme : tout lui était suspect. 
éea gardes le faisaient trembler. Il prenait des 
précautions contre Thébé son épouse , qu'il aimait 
arec la même fureur qu'il en était jaloux , si l'on 
•peut appeler amour la pa.ssiun féroce qui l'entraî- 
nât auprès d'elle. Il passait la nuit au haut de son 
palais, dans un appartement où l'on moniait par 
une échelle, et dont les avenues étaient défen- 
dues par un dogue qui n'épargnait que le roi , la 
reine , et l'esclave chargé du soin de le nouuir. H 
I a*y retirait tous les soirs , précédé par ce même 
1 ^sclare qui tenait une épée nue , et Jjui faisait une 
risite exacte dç^l'appartement. 
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Je Tais rapporter un fait singulier , et je «« rac- 
compagnerai d'aucune réflexion. Endëmos de Ctj- 
pre, en allant d'Athènes en Maoédoinc, était 
tombé malade à Plières. Comme f e Tayaia m sei- 
Tent chez Aiistote , dont il était l'asti, )e lui rea- 
dis pendant sa maladie tous les soins qui dépea> 
daient de moi. Un soir que j'avais appris des mé- 
decins I qu'ils désespéraient de sa guérison , je 
m'assis auprès de son lit : il fut touché de mon afflk- 
tion t me tendit la main , et me dit d'une ▼six 
mourante : Je dois confier à votre amitié un seoft 
qu'il serait dangereux de révéler à tout autre quÀ 
vous. Une de ces dernières nuits, un jeune homme 
d'une beauté ravissante m'af^parut en songe ; il 
m'avertit que je guérirais , et que dans cinq am ja 
serais de retour dans ma patrie : pour gardât de 
sa prédiction , il ajouta que le t^ran n'avait |Ji) 
que quelques jours à vivre. Je regardat^ette coa* 
fidence d'Eudémus comme Un symptôme de dé* 
lire f et je rentrai chez moi pénétré de douleur. 

lie lendemain , à la pointe du jour, nous fûmes 
éveillés par ces cris mille fois réitérés: Il est 
mort I le tyran n'est plus ! il a péri par les nuùss 
de la reine ! Nous courûmes aussitôt au palais ; 
nous y vîmes le corps d'Alexandre livré aux in^wltT* 
d'une populace qui le foidait aux pieds , et celé* 
brait avec transport le courage de la reine. Ce fiit 
elle en effet qui se mit à la tête de la conjura- 
tion , soit par haine pour la tyrannie , soit pour 
«^enger ses injures personnelles. Les uns disaient 
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qu^ Alexandre était sur le point de la répudier; 
d 'autres > qu'il arait fait mourir un jeune l'hessa- 
lien qu'elle aimait ; d'autres enfin , que Pélopi- 
das , tombé quelques années auparavant entre les 
mains d'Alexandre, ayait eu ) pendant sa prison, 
une entreyue avec la reine , et l'avait exhortée à 
délivrer sa patrie , et à se rendre digne de sa nais- 
«aiice : car elle était fille de Jason. Quoi qu'il en 
«oit , Tiiébé ayant £>rmé son plan , avertit hes 
trois frères Tisiphonus ) Pytholaiis et Ljcopliron, 
que son époux avait résolu leiur perte; et dès cet 
instant ils résolurent la sienne. 

La veille , elle les tint cachés dans le palais : le 
toir, Alexandre boit avec excès, monte dans son 
appartement, se jette sur son lit, et s'endort. 
Thébé descend tout de suite, écarte l'esclave et 
le dogue, revient avec les conjurés, et se saisit 
de l'épée suspendue au chevet du lit. Dans ce 
xpoment, leur courage parut se ralentir; mais 
Thebé les ajant menacés d'éveiller le roi s'ils hé- 
sitaient encore, ils se jetèrent sur lui, et le per- 
cèrent de plusieurs coups. 

J'allai aussitôt apprendre cette nouvelle à Eu- 
démus, qui n'en parut point étonné. Ses forces 
se rétablirent i il périt cinq ans après eu Sicile ; 
et Ajistote , qui depuis adressa un dialogue sur 
l'âme à la mémoire de son ami , prétendait que 
le sooge s'était vérifié dans toutes ges circonstan- 
ces, puisque c'est retourner dans sa patrie que de 
quitter la terre. 
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lies conjurés , après atoît laissé respirer pea- 
dant quelque temps les habitans de Phères , par* 
tagèrent entre eux le pouroir sourerain , et cost- 
muent t«it d'injustices , que leurs sujets se yirat 
ibrcés, quelques années après jnon Toyage ta 
Thessalie , d'appeler Philippe de Macédoine à 
leur secours. Il vint, et chassa n<ni-seiilement b 
tyrajis de Phères , mais encore cetuc qui s'ëtaieti 
établis dans d'autres villes. Ce bten£dt a tSt 
lement attaché les Thessaliens à. scb intérêts, 
qu'ils l'on^ suiri dans la plupart de bcm entrepn- 
êe§ , et lui en ont facilité l'exécution. 

Après avoir parcouru les environs de Phères, 
et surtout son port qu'on nomme Pagaae , et <pà 
en est éloigné de quatre-vingt-dix stades, ns« 
visitâmes les parties méri*ltonales de la Magné> 
aie ; nous primes ensuite notre rouie rexa le nord, 
ayant à notre droite la chaîne du mont Pélios. 
Cette contrée? est délicieuse par la douceur àt 
dîmat, la variété des aspects, et la moltipUcitt 
des vallées que fimuent^ surtout dans la partiels 
plus septentrionale , les branches du mont Pëlitt 
et du mont Ossa. 

Sur un des sommets du mont Pélion , s'élèfe 
«n temple en l'honneur de Jupiter ; tout auprès 
est l'antre célèbre où l'on prétend que Chiron 
avait anciennement établi sa demeure , et qti 
porte encore le nom de ce centaure. Nous y moi* 
tftmes à la suite d'une procession de jeunes gens, 
qui tous les ans vont , au nom d'une ville voisine, 
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ofixir un sacrifice au souverain des dieux. Quoique 
nous fussions au milieu de l'été , et que la cha- 
leur fût excessive au pied de la montagne , nous 
fiim.68 obligés de nous couvrir , à leur exemple , 
d'une toison épaisse. On éprouve en effet sur 
cette hauteur un froid très^rigoureux , mais dont 
l'impression est en quelque façon afBùblie par la 
vue superbe que présentent d'un côté les plaines 
de la mer , de l'autre celles de la Thessalie. 

La montagne est couverte de sapins , de cjrprès, 

de cèdres , de différentes espèces d'arbres et de 

•impies , dont la médecine fait un grand usage. 

On nous montra une racine dont l'odeur , appro" 

chante de celle du thim , est , dit-on , meurtrière 

pour les serpens , et qui , prise dans du vin^ guérit 

de leurs morsures. On y trouve un arbuste dont la 

racine est un remède pour la goutte , l'écorçe pour 

la colique ^ les feuilles pour les fluxions aux yeux ; 

mais le secret de la préparation est entre les mains 

d'une seule famille , qui prétend se l'être trans* 

mise de père en fils , depuis le centaure Chiron , à 

qui elle rapporte son origine. Elle n'en tûre aucun 

avantage , et se croit obligée de traiter gratuite- 

ment les malades qui viennent implorer son 

secours. 

Descendus de la montagne , à la suite de la pro * 
cession, nous fûmes priés au repas qui termine la 
cérémonie. Nous vîmes ensuite ime espèce de 
danse particulière à quelques peuples de la Thes- 
salie , et très-propre à exciter le courage et la rigi- 
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lance des habitons de la campagne. Un Ma^oe 
sien te présente avec ses armes ; il les met à teire, 
et imite les gestes et la démarche d'un honunf 
qui, en temps de guerre, sème et laboure soe 
champ. La crainte est empreinte sur son front: S 
tourne la tête de chaque côté : il aperçoit un tol^ 
é&t ennemi qui cherche à le surprendre ' aunÀ 
il saisit ses armes , attaque le soldat , en triomphe, 
. l'attache à ses bœufs , et le chasse deyant lui. Too 
ces mouyemens s'exécutent en cadence au son à 
la flâte. 

£n continuant notre route , nous aniyâmes i 
Sycurium. Cette yille , située sur une colline a 
pied du mont Ossa , domine sur de riches cam- 
pagnes. La pureté de l'air et l'abondance des eau 
ia rendent un des plus agréables séjours de h 
Grèce. De là jusqu'à Larisse , le pays est fertile 
et très-peuplé. Il deyient plus riant , à mesBK 
qu'on approche de cette yille , qui passe atec 
raison pour la première et la plus riche de U The»- 
salie : ses dehors sont embellis par le Pënée^ qù 
roule auprès de ses murs des eaux extrêmemesl 
claires. 

Nous logeâmes chez Amyntor , et nous trovri- 
mes chez lui tous les agrémens que nous deviois 
attendre de l'ancienne amitié qui le liait ayec le 
père de Philotas. 

Nous étions impatiens d'aller à Tempe. Ce nom 
commun à plusieurs yaUées qu'on troure en ce 
<^ton , désigne plus particulièrement celle que 
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forment, en se rapprochant, le mont Olympe et 
le n&out Ossa : c'est le seul grand chemin pour al- 
ler de Thessalie en Macédoine. Amyntor youlut 
nous accompagner. Nous ptimes un bateau , et au 
lerer de Taurore nous nous embarquâmes sur le 
Pënëe , le i5 du mois mëtageitnion. Bientôt s'of- 
frirent à nous plusieurs villes , telles que Fha- 
lanna, Gjrton , Élaties, Mopsium , HomoUs -, le» 
unes placées sur les bords du fleuve , les autres 
sur les hauteurs voisines. Après avoir passé Tem- 
bouchure du Titarésius , dont les eaux sont moins 
pures que celles du Pénéc , nous arrivâmes à 
Gonnus,distaiIte de Larisse d'environ cent soixante 
stades : nous y laissâmes notre bateau. C'est là 
que commence la vallée , et que le fleuve se trouve 
resserré entre le mont Ossa qui est à sa droite , et 
le mont Olympe qui est à sa gauche , et dont la 
hauteur est d'un peu plus de dix stades (24) 

Snivantune ancienne tradition, un tremblement 
de terre sépara ces montagnes , et ouvrit im pas» 
sage aux eaux qui submergeaient les campagnes* 
U est du moins certain que , si l'on fermait ce pas- 
sage , le Pënée ne poiurait plus avoir d'issue ; car 
ce fleuve , qui reçoit dans sa course plusieurs ri vie» 
resy coule dans un terrain qni s'élève par degrés , 
depuis ses bords jusqu'aux collines et ftu± monta- 
gnes qui entourent cette contrée. Aussi disait-on 
que, si les Thessaliens ne s'étaient soumis àXerxès,. 
ce prince aurait pris le parti de s'emparer deGon» 
nus , et d'y conHruire une bamère impénétrable 



286 TOYAOB Ô'AK ACHARSI» , 

au fleure. Cette Tille est très-importante parsaâ- 
tuation : elle eat la clef de laThessalie du côté à 
la Macédoine , comme les Thermopyles le «ont (h 
côtédelaPhocide. 

Layallëe s*ëtend du sud-ouest ^u nord-est, a 
longueur est de quarante stades , sa plus granà 
largeur d'cnriron deux stades et demi ; mais ce» 
largeur diminue quelquefois au point qu'elle « 
parait être que de cent pieds. 

Les montagnes sont courertes de peupliers,^ 
platanes , de frênes d'une hésmtè surprenante, ft 
leurs pieds jaillissent des sources d'une eau piR 
comme le cristal; et des intervalles qui sëpaiti 
leurs sommets , s'échappe un air frais que l'o» 
respire arec une Tolupté secrète. Le fleure pi*- 
sente partout un canal tranquille , et dans certa* 
endroits il embrasse de petites îles dont il éteiïi» 
la verdure. Des grottes percées dans les flancs ifi 
montagnes y des pièces de gazon placées aux <letf 
côtés du fleure , semblent être l'asile du rt^ 
et du plaisir. Ce qui nous étonnait le plus i^ 
une certaine intelligence dans la distribution (k* 
omemens qui parent ces retraites Ailleurs, c'rf 
l'art qui s'efforce d'imiter la nature ; ici on dii«>' 
que la nature reut imiter l'art. Les lauriers et dif- 
férentes sortes d'arbrisseaux forment d'enx-mèstei 
des berceaux et des bosquets, et fontnn beaacos 
traste arec des bouquets de bois placés au pie^ 
de l'Olrmpe. I^es rochers sont tapissés d'iule tf 
pèce de lierre j et les arbres , ottés de plantes^ 
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«erpentent autour de leur tronc , s'entrelacent dana 
leurs branches , et tombent en festons et en guir- 
landes. Enfin , tout présente en ces beaiix Ûeux 
la décoration la plus riante. De tous côtés l'œil 
semble respirer la fraîcheur , et l'âme recevoir un 
nouvel esprit de vie. 

JL>eft Grecs ont des sensations si vives , ib habi- 
tent un climat si chaud , qu'on ne doit pas être 
surpris des émotions qu'ils éprouvent à l'aspect et 
même au souvenir de cette charmante vallée : au 
tableau que je viens d'en ébaucher , il faut ajouter 
que , dans le printemps , elle est toute émaillée de 
fleurs , et qu'tm nombre infini d'oiseaux j font en- 
tendre des chants , à qui la solitude et la saison 
semblent prêter une mélodie plus tendre et plus 
touchante. 

Cependant nous suivions lentement le cours du 
Pénée ; et mes regards , quoique distraits par une 
foule d'objets délicieux , revenaient toujours sur 
ce fleuve. Tantôt je voyais ses flots étinceler à 
travers le feuillage dont ses bords sont ombragés ; 
tantôt, m'approchant du rivage, je contempUÏs le 
cours paisible de ses ondes qui semblaient se sou- 
tenir mutuellemoity et remplissaient leur carrière 
sans tiuuulte et sans e£Ebrt. Je disais à Amyntor ; 
Telle est l'image d'une âme pure et tranquille ; 
ses vertus naissent les unes des antres *, elles agis- 
sent toutes de concert et sans bruit. X.'ombre 
étrangère du vice les fait seule éclater par son 
opposition» Amjrntor me réponfiit: Je rais vous 
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montrer Timage de l'ambitioa et le« funestes e&B 
qu'elle produit. 

Alori il me conduisit dan» une de» gorges d» 
mont Ossa, oii .l'on prétend que se donna le com- 
bat des titans contre les tlieux. C*e»t là qm'o» 
torrent impétueux se précipite sur un lit de i*^ 
cliers , qu'il ébranle par la violence de ses chvi^ 
Nous parvînmes en un endroit où aes rague»- 
fortement comprimées , cherchajent à forcer » 
passage. Elles se heurtaient, se souleyaient, e: 
tombaient, en mugissant, dans un goufire, doi 
elles s'élançaient avec une nouvelle fureur, pour 
se briser les unes contre les autres dans les ain* 

Mon ame était occupée de ce s|>ectacle , lonqie 
je levai les yeux autour de moi, je me tronT» 
resserré entre deux montagnes noires, arides, «' 
sillonnées , dans toute leur hauteur , par des abî- 
mes profonds. Près de leurs sommets, des nusgei 
erraient pesamment parmi des arbres fonèbreff 
ou restaient suspendus sur leurs branches stëriki» 
Au dessous , je vis la nature en ruine ; les monta- 
gnes écroulées étaient couvertes de leurs débris i 
et n'oiiraient que des roches menaçantes et coofii- 
sément entassées. Quelle puissance a donc britt 
les liens de ces masses émurmes? Est-ce la finev 
des aquilons? est<e un bouleversement du gleb«1 
est-ce en eifet la vengeance tenible des dienx 
contre les titans? Je l'ignore •, mais enfin c'est 
dans cette alTrense vallée que les conquérans de: 
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Traient Tenir contempler le tableau des raragea 
dont ils affligent la terre. 

Nous nous hâtâmes de sortir de ces lieux, et 
bientôt nous fiEbnes attirés par les sons mélodieux 
d'une lyre, et par des Toix plus touchantes encore: 
c'était la théorie ou députation que ceux de Del- 
phes enrôlent de neuf en neuf ans à Tempe. Ils 
disent qu'ApoUon était Tenu dans leur Tille aTee 
une couronne et une branche de laurier cueillies 
dans cette Tallée , et c'est pour en rappeler le sou- 
renir qu'ils font la députation que nous Times ar« 
river. Elle était composée de l'élite des jeuaea 
Delphiens. Us firent un sacrifice pompeux sur 
lin autel éleré près des bords du Fénée ; et, après 
avoir coupé des branches du même laurier dont le 
dieu s'était couronné , ils partirent en chantant 
des hymnes. 

JBii sortant de la Tallée , le plus beau des spec- 
tacles s'ofint à nous. C'est une plaine couverte de 
maisons et d'arbres , où le fleuTe , dont le lit est 
plus large et le cours plus paisible, semble sa 
multiplier par des sinuosités sans nombre. A quel* 
ques stades de distance paraît le golfe Thermaî- 
que : au-delà se présente la presqulle de Pallène; 
^ et dans le lointain , le mont Athos termine cette 
^ superbe Tue. * 

^ Nous comptions retourner le soir à Connus ; 
^ xnals un orage Tiolent nous obligea de passer la 
j suit dans une maison située sur le rirage de la 
,^ mer: elle appartenait à un ThessaUen qui s'em^ 
* 3. 19 
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pressa de nous accueillir. IL avait paésë qnekjai 
temps à la cour du roi Cotys , et pendant le tovf^ 
il nous rapporta des anecdotes relatives à ce priace 

Cotys , nous dit-il, est le plus riche , le plni r» 
luptueux et le plus intempérant des rois de Thnct 
Outre d'autres branches de revenus , il tire tJ 
les ans plus de deux cents talens des ports qi' 
possède dans la Chersonèse ; cependant sestr^ 
suffisent à peine à ses goûts. 

En été , il erre avec sa cour dans des bois oà»< 
pratiquées de belles routes : dès qu'il trouve , 9 
les bords d'un ruisseau , un aspect riant et ^ 
ombrages frais, il s'y établit, et s'y livreàtooft 
excès de la table. Il est maintenant entradné pi 
un délire qui n'exciterait que la pitié , si la ib^ 
joiute au pouvoir ne rendait les passions crudk 
Savez» vous quel est l'objet de son amour ? Minent 
IL ordonna d'abord à une de ses maîtresses de • 
parer des attributs de cette divinité : mais , coa? 
une pareille illusion ne servit qu'à l'enflamV 
davantage , il pritle parti d'épouser la déesse. I^ 
noces furent célébrées avec la plus grande ma^ 
£cence ; j'y fus invité. Il attendait avec impatie» 
son épouse : en l'attendant, il s'enivra. SurUo 
du repas , un de ses gardes alla, par son ordrir- 
la tente où le lit nuptial était dressé : à son retoc 
il annonça que Minerve n'était pas encore anin^ 
Cotys le perça d'tme âèche qui le priva de la r-i 
U n autre garde éprouva le même sort . Un troisiêff' 
iastruit par ces exemples f dit qu'il venait de rw 
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la déesse , qu^elle était couchée , et qu'elle atten- 
dait le roi depuis long-temps. A ces mots , le soup- 
çonnant d'aToir obtenu les fkreurs de son épouse , 
il se jette en fureur sur lui et le déchire de ses pro- 
pres mains. 

Tel lut le récit du Thessalien. Quelque temps 
après, deux frères, Héraclide et Python, conspi- 
rèrent contre Cotys, et lui otèrent la TÎe. Les 
Athéniens , ayant eu successivement lieu de s'en 
louer et de s'en plaindre , lui araieiit décerné, au 
commencement de son règne , une couronne d'or 
ayec le titre de citoyen : après sa mort, ils déférè- 
rent les mêmes honneurs à ses assassins. 

li'orage se dissipa pendant la nuit. A notre 
réreil ) la mer était calme et le ciel serein} nous 
reyinmes à la yallée , et nous vîmes les apprêts 
d'une fête que les Thessaliens célèbrent tous les 
ans , en m^oire du tremblement de terre qui , 
en donnantun passage aux eaux duPénée , décou- 
vrit les belles plaines de Larisse. 

Les habilans de Gonnus , d'Homolis et des autres 
villes voisines , arrivaient successivement dans la 
vallée. L'encens des sacrifices brûlait de toutes 
parts ; le fleuve était couvert de bateaux qui des- 
cen<laient et montaient sans interruptiob. On dres- 
sait des tables dans les bosquets , sur le gazon , 
sur les bords du fleuve , dans les petites iles , au- 
près des sources qui sortent des montagnes. Une 
singularité qui distingue cette fête , c'est que les 
esclaves y sont confondus avec leuis maîtres, o« 
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plutôt, que les proiiiieTs y sont servis par In » 
conds. Ils exercent leur nouvel empire arccvi 
liberté qui va quelquefois jusqu'à la licence, i 
qui ne sert qu'à rendre la joie plus vive. Aux |^ 
sirs de la table se mêlaient ceux de la dame J 
la musique , et de plusieurs autres exercices ^w' 
prolohgèrent bien avant dans la nuit. 

Nous retournâmes le lendemain à I<ariar>' 
quelques jours après nous eûmes occasion de m 
le combat des taureaux. J'en avais vu de sem^ 
blés en différentes vUles de la Grèce ; mais les bi 
bilans de l^arisse j montrent plus d'adresK f 
les autres peuples. La scène était aux enviio»' 
cette ville : on fit partir plusieurs taureaux, et' 
tant de cavaliers qui les poursuivaient et les»j> 
lonnaient avec une espèce de dard. Il ùxtX f 
cbaque cavalier s'attache à un taureau , qu'il cK 
à ses côtés , qu'il le presse et l'évite tour à Hi 
et qu'après avoir épuisé les forces de l'animal- 
le saisisse par les cornes , et le jette à terre ^ 
descendre lui-même de cheval. Quelquefois^^ 
l^nce sur l'animal écumant de fureur; et , nii 
les secousses violentes qu'il éprouve, il i'aff 
aux yeux d'un nombre infini de spectateun ^ 
célèbrent son triomphe. 

L'administration de cette ville est entre ^ 
mains d'un petit nombre de magbtrats qui >^ 
élus par le peuple , et qui se croient obligés ^ ' 
flatter et de sacrifier son bien à ses caprices. 

I^s naturalistes prétendent que , depuis qa< 
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a ménagé nne issue aux eaox stagnantes qui cou- 
vraient en plusieurs endroits les environs de cette 
ville , Tair est devenu plus pu» et beaucoup plus 
froid. Us citent .'deux faits eu faveur de leur opi- 
nion. Les oliviers se plaisaient infiniment dans ce 
canton ; ils ne peuvent aujourd'hui y résister aux 
rigueurs des hivers; et lei vignes y gèlent très-sou- 
vent , ce qui n'arrivait jamais autrefois. 

Nous étions déjà en automne : comme cette sai^: 
son est ordinairement très-belle en Thessalie , et 
qu'elle y dure long-temps, nous ilmes quelques 
courses dans les villes voisines : mais le moment 
de notre départ étant arrivé , nous résolûmes de 
passer par TÉpire , et nous prîmes le chemin de 
Ooihphi ) yiUe située au pied du mont Pindus. 
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NOTES. 



» NOTE I, CHAP. XXT. 

Sur le Plan d'une Maison grecque. (Page 3.) 



AI* Perrault a dresse le plan d'une maison 
nrecque , d'après la description Que Vitruve en a 
:aite ; M. Galiani en a donné un second , qui est 
tans doute préfiérable à celtii de Perrault. J'en pu- 
l»lie un troisième , que feu M. Mariette a^ait bien 
iroiiiu dresser 4 ma prière, et justifier par le mé- 
noire suivant. 

ce J'ai la le plus attentivement ou'il m'a été nos- 
R sible f la traduction qu'a faite Perrault de l en** 
n droit où Vitruve traite des maisons à l'usage des 
rc peuples de l'ancienne Grèce. J'ai eu le texte 
ce fatin sous les yeux; et, pour en dire la vérité > 
ce )'ai trouvé que le traducteur français s'y était 
4€ permis bien des libertés que n'a pas prises, à- 
M mon avis, le marqnis Galiani, dans la nouvelle 
«c traduction italienne du même auteur, dont il- 
ce vient de iaire part au public. Il m'a paru que* 
«t son interprétation^ et le plan géométral d'une 
ce maison grecque qu'il a-iigucé et qu'il y a joint ^ 
ce rendaient , beaucoup mieux que ne l'a fait P^er - 
ce rauit , les idées de Vitruve. Jugez-en vousv 
«I même* 
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ce De la façon dont s'est exprimé l 'auteur ks 
ce la maison d'un Grec était proprement celle a 
<t sa femme et son domestique liabi talent. H 
r< n'était ni trop spacieuse ni trop ornée ; mtuti 
u reniermait toutes les commodités qu'il étaitw 
<c sibie de se procurera Le corps de logis an 
« étaitjoint, et qui était poilr le mari sei3,Bfe 
«1 au contraire qu'une maison de représeniaii> 
« et I si TOUS l'aimez mieux , de parade. 

«I Comme il n'aurait pas été décent et «ji) 
<c n'aurait pu entrer, sans blesser les moeurs, (in 
ce la prexoiere de ces maisons , il fallait , STastf 
<« d'y pénétrer, se faire ouvrir deux portes;!^ 
«c extérieure , ayant son débouché inunédiatcaia 
a sur la Toie publique, n'étant point précéda 
<« d'un porche ou atrium , comme «uuis leêotù» 
<c qui se construisaient à Rome ; et l'autrepon 
« intérieure : toutes deux gardées par diiratf 
Cl portiers. Le texte ne dit pas en parlant de le* 
«c losement Ostiariî cellam^ mais Ostiariorss^ 
« cellas. Pour gagner la seconde porte après if« 
ce franchi la première , on était obligé de svni 
a une allée en forme d'avenue assez étroite , l^ 
<c titudinis non spatiosa , et à laquelle je vvpf»^ 
<c une grande longueur : sans quoi vitruTen'ain« 
«1 pas regardé comme un Toyage le trajet qu^J 
<c avait à faire d'une porte à 1 autre ; car c'est aitf 
«t qu'il s'exprime en parlant de cette avenue , lif 
«K nera faciunt. Uon n'aurait pas non plus *» 
tt dans la nécessité de multiplier , comme on sn 
« les portiers et leurs loges , si les portes eoiacsi 
«c été plus voisines. 

«I L habitation, par cette disposition, se tios* 
<« Tant éloignée de la voie publique, l'on y jouii- 
«r sait d'une plus grande tranquillité , et l'on arsit, 
« à droite et à gauche de railée qui j conduÎMii, 
« des espaces snfZisaas pour y placer d'un cdté ki 
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-c demies et tout ce qui en dépend ; les remises oa 
te angars propres à serrer les chars ou autres yoi- 
€€ tures , et les mettre à l'abri des injures de l'air ; 
ce les greniers à foin, les lieux nécessaires pour le 
'ce pansement des chevaux , pour le dire en un mot , 
'C( ce qiie nous comprenons sous le nom général de 
ce Basses-cours, et que Yitrure appelle simplement 
ce £quUia, Ni Perrault , ni le marquis Galiani ^ 
'ce faute d'espace , ne l'ont exprimé sur leurs plans; 
'c< ils se sont contentés d'y marquer la place d'une 
' ce écurie , encore si petite , que vous con viendrez 
' et avec moi de son insuffisance pour une maison de 
ce cette conséquence. 

' ce Sur l'autre côté de l'allée je poserai , avec 

' ce Vitruve , les loges des portiers , et j'y placerai 

«c encore les beaux vestibules qui donnaient entrée 

' ce dans cette maison de parade que j'ai annoncée, 

' ce laquelle couvrira, dans mon plan, l'espace de 

c« terrain correspondant à celui qu'occupent les 

I c< écuries. Je sms contraint d'avouer que Vitruve 

ce se tait sur ce point } mais ne semble>t-i) pas l'in- 

ce sinuer? car il né* quitte point L'allée en question. 

ce sans faire remarquer qu'elle était le centre ou 

' « aboutissaient les différentes portes par où l'on 

■ ce arrivait dans l'intérieur des édifices qu'il décrit : 

c< Statimquejanuœ interioresjiniuntur. 

a Ce vestibule et les pièces qu'il précédait^ se 
a trouvant ainsi sous la clef de la première porta 
« d'entrée , n'avaient pas besoin d\w portier par- 
« ticulier; aussi ne voit- on pas que Vitruve leur 
rc en assigne aucun. Ce qu'il n'aurait pas manqué 
ce de faire , si le vestibule eût été sur. la voie pu- 
re blique , et tel que l'a figuré sur son plan le mar- 
ée quis Galiani. 

a Arrivé à la seconde porte , après se l'être fait 
ce ouvrir, on passait dans un pénstyle ou cloître « 
e« n'ayant que trois corridors ou portiques , U9 sur 
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ce le derant et deux sur les côtes. Le Frostas,^ 
<t ce que nous nommons Festibul^ , pour mies) 
ce répondre à nos idées, quoique ce rat ime tan 
ce chose chez les anciens , seprésentait en Bàceiaa 
ce personnes qui entraient. C'était milieu tont^j 
c« vert par devant , d'un tiers moins profond f' 
ce la largeur de sa naie, et flanqué de chaque dt 
c< de son ouverture par deux antcs ou piustm 
ce servant de supports aux poutres on poitrai}«> 
« en fermaient carrément par le haut rouvertart 
ce comme un linteau ferme ceHe d'ane porte « 
ce d'une fenêtre. 

ce Quoique Vitruve n'en parle point , il derc 
ce y avoir trois portes de chambres dans Itt 
ce Prostas\ l'une au fond , qui donnait accès d» 
ce de grandes et spacieuses salles , Oeci map^ 
ce où les femmes grecqiïes , même les plus qvB 
c< fiées, ne rougissaient point de trarailter laW 
ce en cOmpa&me de leurs domestiques , et del'ee- 
ce ployer à des ouvrages utiles. Une porte sv * 
ce droite du Prostas. et ime^ autre à l'oppodtr 
ce étaient -celles^ de aeux chambres , cubiculc . 
ce l'une nommée Thalamus , l'autre AmphiÛ» 
«c lamus. Ferratdt a lu antithalamus , ponri' 
ce procurer une antichambre dont je ne crois poo'' 
ce tant pas que les Grecs aient jamais £ût ussf 
tt et d'ailleurs , si c'en eût été une , elle aurait dî 
<e pour remplir sa destination , précéder la jnè» 
•c appelée Thalamus y et n'en être pas séparée fn 
ce le Prostas , ainsi que Yitruve le dit positive- 
ce ment, et que Perrault l'a observé lui>m^Be. 
ce obligé de se conformer en cela au récit de toi 
ce auteur. 



«c 




dépendaL. 

« au 2na/a/ni^.' Pourquoi, faisant aller ces deux 
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c pièces ensemble , en compose-t-il deux apparte- 
c mens pareils , qu'il met l'un à droite et àTautre 
c gauche du Prostcu et de la salle du trayail ? 
c N'a-t-il pas aperçu que Vitruve ne compte que 
« deux chambres uniques , une de chaque coté 
c du ProstasJ ce qui est plus simple et plus duis 
t. les moeurs des anciens Grecs. Elles ne portent 
ne pas les mêmes noms , preuve que chacime avait 
n un usage particulier qui obligeait de les éloigner 
ce Tune de l'autre. 

r< S'il m'était permis de hasarder un sentiment, 
ri l'estimerais que par Thalamus Vitruve' entend 
n là chambre du ht où couchent le maître et la 
ce maitresse de la maison jet par ^mp/ti/Aa/arnux 
ce la chambre où la maitresse de maison reçoit ses 
<« visites , et autour de laquelle ( i/A^if circùm ) 
€€ régnent des lits en manière d'estrades , ^pour 7 
«e placer son monde. J'ai dans l'idée que les an- 
ce ciennes maisonà des Grecs avaient , quant à la 
ce partie de la distribution , beaucoup de rapport 
c( avec celles qu'habitent aujourd'hui les Turcs, 
ce mcdtres du même pays. Vous me verrez bientôt 
ce suivre le parallèle dans un plus grand détail. 

rc Je ne crains pas que vous me refusiez , dans 
ce une maison où rien ne doit manquer , une pièce 
ce aussi essentiellement nécessaire. qu'estime salle 
ce destinée aux visites. Voudriez-vous que la mai* 
ce tresse du logis en (àt privée , tandis que la mai- 
ce son du maître , dont il sera question dans un 
ce instant , en surabonde? Que si vous ne me l'ac- 
ce cordez pas en cet endroit, où laplacerez-vous? 
ce Déjà les autres pièces de la même maison q^ui 
ce toutes sont disposées autour du cloitre ou (péris- 
ce tyle , et qui ont leurs entrées sous les corridors 
ee dudit cloître , sont occupées chaddre à sa desn 
ee tination. Vitruve nous dit que dans une on pre- 
m sait joumellememt le xepasi TricUitia quoti-^ 
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« diana, c'est à-dire, que le maître dn logiiT 
« mangeait ordinairement arec sa îemme et se 
« enfaas, lorsqu'il n'avait pas compagnie; daaslo 
ce autres , les enfans ou les domestiqaea j logeaieir 
« et y couchaient, Cuhicuia ; ou Dieu elles sff- 
<c raient de garde>nieubles , de dëpenaes , d'afi- 
€€ ces , même de cuisine : car il §axLt bien qnll * 
<c en ait aja moins une dans une maison , et c^eS 
« ce que Vitm^e comprend sous la dénominatàs 
« générale de CeUœ familiariccB. Voilà pour et 
<c qui regarde la maison appelée nar le« Gtta 
H GynOBConitlt y appartement de la femme. 

ce Ferràtdt fait traverser cet édifice p our arrÎTef < 
<« dans un autre plus considérable , que le maitrf 
M de la maison habitait , et dans lequel, sépare 
'« dé sa famille , il vivait avec la ^leudeur <}nW 
*i geaient son état et sa condition. Cette di^poù* 
ce tion répugne , avec raison , au marquis Galism: 
« et en effet , il est démontré que les temmesgnx- 
cc ques reléguées , pour ainsi dire , dans la partie 
n lia plus reculée de la maison, n'a valent aucune 
ce communication avec les hommes de dehois; et 
a par conséquent, le quartier qui leur étaitassiÉsé 
«c devait être absolument séparé de celui quem* 
r< queutaient les hommes. Il n'était donc pas coa* 
« venable qu'il fût ouvert et qu'il servit continiKl- 
«1 lement de passage à ces derniers. Pour éviter 
« cet inconvénient , le marquis Galiani , doit 
n j'adopte le sentiment , a ju^é à propos de reje* 
«( ter sur un des cêtés le bâtiment que Perrault 
« avait placé sur le liront de- l'habitation de» 
«I femmes. 

n A prendre à la lettre les paroles de VitravS} 
«c les bfltimens réservés pour le seul usage du mai- 
« tre de la maison , étaient au nombre de deux. 
« Vitruve , en les désignant , emploie les mots 
•I Uomus et Feristylia au pluriel, et dit que ces 
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c corpt dt lo^is , beaucoup plus rattes ^e ne 

< l'était la maison des femmes, dont il rient de 

< parler , y étaient adhérens. Mais cela ne paraîtra 
ft ni nouveau ni extraordinaire à ceux qui ont 
^ étudié et <^vd connaissent le style peu correct de 

< cet écriTam, qui ne se piquait pas d'être un 
-c grand grammairien. C'est assezsa coutume de se 
^c «eryir du pluriel dans une infinité de cas qui re- 
,-c quièrent le singulier. Ainsi Perrault et le mar> 
'-C quis Galiani ont très-bien fait de prendre sur 
,t cela leur parti , et de s'en tenir à un seul corps 
,.-« de bâtiment. J'en iaia autant,- et ne vois pas 
ne qu'on puisse penser autrement. 

, tt Le second bâtiment, plus orné que le pre- 
i» mier , n'était proprement , ainsi qUe je l'ai déjà 
a fait observer, qu^nne maison d'apparat, et£fiite 
ce pour figurer. C5n n'y rencontrait que des salles 
f€ d'audience et de conversation , des galeries ou 
vc cabinets de tableaux, des bibliothèques, des 
ce salles de festins ; aucune chambre ppur l'habi- 
(c tation. C'était là que le maître de la maison re« 
<c ce vait les personnes distinguées qui le visitaient , 
r< et qu'il faisait les honneurs de chez lui ; qu'd 
rc conversait avec ses amis , qu'il traitait d'aflaires , 
n qu'il donnait des festins et des f^tes ; et dans 
tt toutes ces occasions, surtout dans la dernière 
rc ( Vitruve y est formel ) , les femmes ne parais* 
ce saient point. 

(C Pour arriver â ces différentesjpièces , il fallait , 
ce avant tout, traverser de magnifiques vestibules , 
ce Vestibula egregia. Le marquis Galiani , qui les 
ce. réduit à un seul, range le sien sur la voie pu* 
ce blique, sans l'accompagner d'aucune loge de 
<c portier, qui, dans ce cas-là , y devenait néces- 
ce saire. Les miens n'en auront pas besoin : ils sont 
ce renfermés sous la même clef que la première 
ce porte de la maison } et, comme j'ai dé)à déduit 
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« les raisons sur lesquelles je me «vis fondé fH 



« aTec dignité : Januas proprias cum. digÊÛteii 
rc Je préférerais , puisqu il faut suppléer na wn 
Cl celui de meublé , par la raison que les ports 
rc dans Tintérieur des maisons , chez les andee 
rc n'étaient fermées qu'ayec de simples p<»t^ 
rc ou morceaux d'étones qu'on levait ou bsitf^ 
rc suivant le besoin. Celles-ci avaient leurs iffts 
<c sous les portiques d'un péristyle bien autreso^ 
rc étendu que ne l'était celui de l'autre maison:^ 
rc occupait seul presque la moitié du terrain qsV 
rc cupait l'édifice entier ; et c'est ce qui ùâx qae^^ 
rc truve , prenant la partie pour le tout , donne, ff 
rc quelques endroits de sa description , lé nomà, 
rc pemfy/tf à tout l'ensemble de l'édifice. Quel^ 
rc fois ce péristjrle avait cela de particulier , quel^ 
rc portique qm regardait le midi , et auquel év^ 
rc appliquée la grande salle des festins , sonfen 
rc par de hautes colonnes , était plus exhaussé Otf 
rc les trois autres portiques du même péristp 
rc Alors on lui donnait le nom àe portique rhodteu- 
«t Ces portiques , pour plus de richesse , avaiett 
rc leurs murailles enduites de stuc , fet leurs pii- 
ce fonds lambrissés de menuiserie. Les honunets) 
« promenaient, et pouvaient s'y entretenir et pa^ 
rc 1er d'affaires , sans crainte d'être troublés pe 
rc l'approche des femmes. Cela leur avait fait don- 
rc ner le nom à'jindronitides. 

« Pour vous faire prendre une idée assez iiute 
rc d'un semblable péristyle , je vous transporterai 
*t pour un moment , dans un magnifique cloître de 
rc ihoines , tel qu'il y en a en plusieurs inonastères 
rc d'Italie. Je le ferai soutenir dans tout son pour- 
«« tour par un rang de colonnes, j'adoweraîaux 
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: murailles de grandes pièces qui auront leuis is* 
: sues sous les portiques d ii përystile i j'en ouVri- 
c rai quelques-unes par devant, de toute leur 
c étendue , comme vous ayez pu voir plusieurs 
ic chapitres de moines. Je ferai de ces pièces ainsi 
>< ouvertes , de grandes salles de festins et des salles 

< d'audience ; car c'est ainsi que je les suppose 
X chez les Grecs , et que m'aident à les concevoir , 
,< celles de même genre qui nous sont demeurées 

< dans les thermes des Roniains. Je donnerai à la 
X principale de ces salles de festins, à laquelle je 
;< ferai regarder le midi , le plus d'étendue que le 
c terrain me le permettra. Je la disposerai de ma- 

< ni ère qu'on y puisse dresser commodément les 
:« quatre tables à manger , à trois lits chacune , qui 
•< sont demandées par Vitruve : un grand nombre 
rc de domestiques poiuront y faire le service sans 
et confusion , et il restera encore assez de place aux 
rc acteurs qu'on a]^{>ellera pour y donner des spec- 
rc tacles. Voilà, si je ne me trompe , un tab^au 
et tracé avec assez de fidélité , du superbe péristyle 
<c dont Vitruve fait la description. 

« Mais vous n'imaginez pas plus que moi, que 
« toutes les maisons des Grecs fussent distribuées 
« ni qu'elles fussent toutes orientées de la même 
rc manière que l'était celle que je vous ai représen- 
te tée d'après Vitruve , et qu'il propose pour exem- 
rc pie. Il &udrait , pour être en état d'en cons- 
<c truire une semblable , être maître d'un terrain 
rc aussi vaste que régulier , pouvoir tailler ce qu'on 
« appelle en ûlein drap. Et oui peut l'espérer, 
et surtout si c^est dans une ville déjà bâtie , oà 
a chaque édifice prend nécessairement une tour- 
ce nure singulière , et où tout propriétaire est con • 
ce traint de s'assujétir aux alignemens que lui 
ce prescrivent ses voisins î Ce que Vitruve a donné 
ec ne doit donc s'entendre que de la maison d'un 
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M grand , à*ua. Grec Toliq>tueiix que la fortnm 
M favorisé , delicatior et ahfortufut opulent 
« ainsi que YittUTe le qualifie ;,qui , non covm 
« d'avoir édifié pour lui , fait encore élever 9é^ 
<c ment , et dans les dehors de sa maison , dA 
« petits logemens assez commodes pour qne ^ 
« étrangers qu'il y hébergera y trouvent leant 
<c sances et puissent, penoantle temps qn'iislei^ 
fc cuperont , y vivre en pleine liberté , comme >> 
«t étaient dans leur propre demeure ; j rentrer, e 
<c sortir, sans être obligés de troubler le reptf ^ 
« celui qui les loge ; avoir pour cela des porto 
«c eux , et une rue entre leur domicile et celait 
« leur hôte. 

n Encore aujourd'hui, les Turcs se fi>nt nadt 
<c voir d'exercer l'hospitalité dans des canvoMS 
« Taïis , ou hôtelleries construites en forme ^ 
<c cloîtres, qu'ils établissent sur les chemiio,' 
ce où les voyageurs sont re^us gratuitement : c 
«c que l'on peut regarder comme un reste de « 
(c qui se pratiquait anciennement en Grèce. (^ 
« a ce que j'ai laissé entrevoir de la persusàM 
<T où j'étais, que les maisons actuelles des TiiR> 
«I avaient de la ressemblance, pour la dispoiiii' 
<c générale , avec celles des anciens Grecs, kC 
<c prédécesseurs , je persiste dans le même iei& 
<c ment} et j'ajoute que cela ne peut guère êtt 
a autrement dans un pays qui n^st pas , coss* 
ce le nôtre, sujet au caprice et aux ricissitudei^ 
« la mode. Lorsque les Turcs ont envahi la Grèfti 
<c ils se sont en même temps emparés des Ûo' 
« mens qu'occupaient ceux qu'ils venaient d'tt 
«( servir. Ib s'y établirent. Ils trouvèrent des ^ 
ce semens tels qu'ils pouvaient les désirer , puiiqK 
« les femmes y avaient A.es appartemens paiti- 
<t culiers et tout-à-iiùt séparés du commerce ^ 
fc hommes. Ils n'ont eu presque rien à y réforme 
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l ùitLt supposer , au contraire , qu'une lu^tion^ 
lùerrière et peu exercée dans la culture dea 
irl», se sera miMlelée sur ces anciens édifices, 
orsqu'elle en aura ccmstruit de noureaux. C'est 
pour cela même que , dans leurs maisons , ainsi 
que dans celles des Grecs , décrites par Vitruve, 
on troure tant de cloîtres où , de même que daiis 
Us anciens portiques ou péristyles , la plupart 
des chambres ont leurs issues et y aboutissent. 

rc M. le marquis Galîani dit , dans une de se^ 
notes , qu'il avait été tenté de placer la maison 
du maître au-devant de celle des femmes , et 
non sur le côté , de Êiçon que l'on entrât de la 

Ïiremière dans la seconde. S'il l'eût fait, et il/ 
e pouvait , il se serait conformé à hi disposition 
actuelle des maisons dea Tupcs ; car c'est sur le 
devant de l'habitation que se tient le mtciitre du 
logis; c'est en^cet endroit qu'il' met ordre à ae% 
afraires et qulL reçoit ses visites. Les femmes 
sont gardées dans un appartement plus recalé ^ 
et inaccessible à tour autre homme qu'à celui 
qui a le droit d'y entrer. Quelque resserrées 
que soient les femmes turques , elles reçoivent 
cependant les visites des dames de leur con- 
naissance \ elles les font asseoir siir des sophas 
rangés contre la muraille, autour d'ime cham- 
bre uniquement destinée pour ces visites. Con- 
ventz que cela répond assez bien à VAmphî- 
thalamus des* maisons des Grecs , dans le point 
: de vue que je vous l'ai £Edt envisager. Je vous 
t puis conduire encore , s'il est nécessaire , dans 
t d antres chambres , oil je vous ferai voir les 
* ^™"i«s turques traraiHant avec leurs esclaves 
c à différens ouvrages , moins utiles à la vérité 
t« que ceux dont s'occupaient les femmes grec- 
R ques-, mais cela ne ÉEiit rien au parall'èle : il n« 

S ^ ao 
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« s'agit que de disposition de chambres et de là 
« tiinens, et je crois l'avoir sufBsaxnment suivi.: 
Je ne prétends pas qu'à Téooc^ue où je fixelt 
Toyage du jeune Anacharsis , plusieurs Athéniec 
eussent des maisons si vastes et si magnifique 
mais comme Démosthène assure qu'on en tk 
vait, de son temps, qui surpassaient en beatf» 
ces superbes édifices dont Péridès ayait embeS» 
Athènes, je suis en droit de supposer, avec M. U> 
riette , que ces maisons ne doteraient pas es» 
tiellement de celle que Vitruve^ décrite. 

NOTE II, CHAP. atxYi. 

Sur les Jeux auxquels on exerçait les enfant. 
^ Page 43. ) 

Ces jenx servaient à graver dans leur mëaoin 
le calcul de certaines permutations: iU apprenaient 
par exemple, que 3 nombres, 3 lettres pouTsies^ 
se combiner de 6 façons différentes; 4, de a4fr 
çons ; 5 , de 120; 6 , de 720 , et ainsi de suite, a 
multipliant la soiiune des combinaisoas dons^ 
par le nombre suivant. 

• NOTE ni, IBlD. 

Sur la lettre d'Isocrate à Démonicus. ( Page 49- 

Quelques sa vans critiques ont prétendu <p 
cette lettre n'était pas d'Isocrate ; mais leur op 
nion n'eit fondée que sur de légères conjectorf 
Voyez Fabricius, et les mémoires de riu:adéifl 
dei belles lettres* 
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I NOTE IV , IBID. 

i 

Sur le mo^ NSf, entendement, intelligen- 

I CE. ( Page 53. ) 

II. paraît que , dans l'origixie , ce mot dësignait 
lia Tue. Dans Homère , le mot No» signifie queU 
'quefoisy^ vois* La même signification s'est con- 
^senrëe dans le mot n^év^iae , que les Latins ont 

rendu par pro$fisio , providentia. C'est ce qui iait 
'dire à Aristote , que l'intelligence , N»c, est dans 

l'âiae ce que la vue est dans Toeil. 

NOTE V , CHAP. XXTI. 

Sur les mots Sagesse et Prudence. (Page 54. ) 

I XÉNOPHON , d'après Socrate , donne le nom de 
sagesse à la vertu qu' Aristote appelle ici prudence. 
Platon lui donne aussi quelquefois la même ac- 
ception. Archytas, avant eux, avait dit que la 
Srudence est la science des biens qui conviennent 
l'homme. 

NOTE VI, IBID. 

Sur la conformité de plusieurs points de doctrine 

entre l'école d'Athènes et celle de Pythagore» 

(Page 56 ) 

Aristote dit que Platon avait emprunté des 
pythagoriciens une partie de sa doctrine sur les 
principes. C'est d'après eux aussi qu'Aristote avait 
composé cette écnelle ingénieuse , qui plaçait 
chaque vertu entre deux vices , dont l'un pèche 
par déiaut , et l'autre par excès. Voyez ce que dit 
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Le tableau que )e présente dans ce cliaptrt a 
composé d'une partie de i'éclielle d'Arittote , ' 
de quelques définitions répandues dans sestr 
traités de morale, l'un adressé à fncouuu^iie, 
second appelé les grandes Morales , le troisièc 
adressé à Budème. Une étude réfléchie de c* 
traités peut donner la véritable acception deso^ 
employés par les péripatéticiens pour désigner iei 
vertus et les vices ; mais je ne prétends pas }'ai« 
bien fixée en français , quand je vois ces mètA 
mots pris en différens sens par les autres ut» 
philosophiques , et surtout par celle du Portiqv 

NOTE Vil , CHA.P. XXVI. 
.Sur une expression des PythagoricienstÇPa^f^ 

Ces philosophes, ayant observe que toutce<{c 
tombe sous les sens suppose génération , accrw- 
sement et destruction , ont dit c|ue toutes cboftt 
ont un commencement, un milieu et une fiii;0 
conséquence, Archytas avait dit avant Platot, 
que le sage, marchant par la voie droite, pamai 
a Dieu , qui est le principe , le milieu et la fin ik 
tout ce qui se fait avec justice. 

NOTE vm, CHA.P. xxyii. 

Sur la corde nommée Fs-OSLAMBANOMàirE. 
(Page 77.) 

J'a.1 choisi pour premier degré de cette édieltf 
le si , et non la proslambanomène La , comme (Ot 
fait les écrivains postérieurs à l'époque de ces es* 
tretiens. Le silence de Platon, d'Aristote et d'Am* 
toxène , me persuade que , de leur temps y la pros- 
lambanomène n'était pas encore introcUiite da" 
le système musical. 
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NOTE rx, IBID. 

^ur le nombre des Tétracordes introduits dans 
La Lyre. (Page 82.) 

AmSTOxàil'E parle des cina tétracordes qui for* 
snaient de son temps le grand système des Grecs. 
XI m'a paru ^ue , du temps de Platon et d'Aris- 
tote , ce système était moins étendu ; mais , comme 
Aristoxène était disciple d'Aristote , j'ai cru pou- 
voir avancer que cette multiplicité de tétracordes 
commentait à s'introduire du temps de ce dernier» 

NOTE X , IBÎD. 

Sur le nombre des Notes de l'ancienne musique, 

(Page 87.) 

M* Burette prétend que les anciens avaient 
«eize cent vingt notes , tant pour la tablature des 
Toix , que pour cdle des instrumens. Il ajoute 
qu'après quelques années , on pouvait à peine 
chanter ou soluer sur^tous les tons et dans tous les 
genres, en s'accompagnant de la lyre. M. Rous- 
seau et M. Dudos ont dit la même chose , d'a- 
près M. Burette. 

Ce dernier n'a pas donné son calcul ; mais on 
yeit comment il a opéré. H part du temps où la 
musique avait quinze modes. Dans chaqueinode , 
chacune des dix-huit cordes de la Ijre était affec- 
tée de deux notes , l'une pour la voix , l'autre pour 
l'instrument, 
trente-six notes 
faut donc multiplie 
a cinq cent quarante. Chaque mode , suivant qu'il 
était exécuté dans l'un des trois genres , avait des 
AOte< <Ufféreates. Il £iut donc multiplier encore 
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dinq cent quarante par trois , ce qui donne ea ( 
seize cent vingt. 

M. Burette ne «'est pas rappelé que , dans 
lyre de dix-huit cordes , huit de ces cordes étaifl 
stables I et par conséquent affectées des mên»»'" 
gnes , sur quelque genre qu'on youlût monler 

Il m'a paru que toutes les notes emplojees d» 
les trois genres de chaque mode , montaient < 
nombre de trente-trois pour les roix , et an» 
pour les instrumens , en tout soixante^six. Mii^ 
plions à présent le nombre des notes par celui ^ 
modes , c^est-à-dire soixante-six par quinze ; ailie 
de seize cent vingt notes que supposait M. Bmrt» 
nous n'en aurons que neuf cent quatre-vingt^ 
dont quatre cent quatre-vingt-quinze poarla 
Toix , et autant pour les instrumens. 

Malgré cette réduction , on sera d'abord effi».« 
de cette quantité de signes autrefois empfcj«* 
dans la musique , et l'on ne se souviendra f^ q* 
nous en ayons uu très-grand nombre nous-m^n^ 
puisque nos. clefs, nos dièses et nos bémols chaa^ 
gent la valeur d'une note posée sur chaque I^'' 
et dans chaque intervalle. Les Grecs en aru«^ 

S lus que nous : leur tablature exigeait donc ^ 
'étuae que la nôtre. Mais je suis bien éloigna ^' 
croire , avec M. Burette , qu'il «fallût des ana^ 
'litières pour s'y familiariser. 

NOTE XI , CHAP. XXVII. 

Sur tes Harmonies Dorienne et Phrygiemu. 
(Page^a.) 

Oir ne s'accorde pas tou^à-fait sur le caractèK 
de l'harmonie phrygienne. Suivant Platon , pi» 
tranquille que la donenne , elle inspirait la mode 
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ration , et coUTenait à un bonune qui inyoque l^ 
dieux. Suirant Aristote , elle était turbulente et 
propre à l'enthousiasme. Il cite les airs d'Olympe, 
qui remplissaient l'âme d'une iuieur divine. Ce- 
pendant OJympe avait composé , sur ce mode , un 
nome pour la sage Minerve. Ilyagnis , plus ancien 
qu'Olympe» auteur de plusieurs hymnes sacrés , y 
avait employé l'harmonie phrygienne. 

NOTE XII , CHAr. xzTii. 

Sur le caractère de la musique dans son origine, 

( Page 99- ) ^ 

Fl<T7TARQtJB dit que les musiciens de son tempa 
feraient de vains efforts pour imiter la manière 
d'Olympe. Le célèbre Tartini s'exprime dans les 
mêmes termes , lorsqu'il parle des anciens chants 
d'église : Bisogna, dit-il. confessar certamente 
esseryene qualcheduna ( Cantilena ) talmente 
piena di gravita, maesta, e dolcezzà congiunta 
a somma simplicita musicale, che noi rnodemi 
duraremmojatica molta per produrne di eguaU» 

NOTEXin, IBID. 

Sur une expression singulière de Platon, 
( Page xo5. ) 

Foux. justifier cette expression, il ùmt se rappe- 
ler l'extrême licence qui , du temps de Platon , 
réoiait dans la plupart des républiques de la 
Grece. Après avoir altéré les institutions dont elle 
ignorait 1 objet, elle détruisit , par des entreprises 
successives , les liens les plus sacrés du corps poli- 
tique. On commen^ paàr varier les chants consa- 
crés an culte des dieux; on finit par se jouer des 
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sermens fûts en lenr présence. A l'aspect de i^ 
corruption générale , - quelques philoaopbei ? 
craignirent pas d'avancer aue , dans un état a. 
se conduit encore plus par les mœurs que par^* 
lois ) les moindres innovations sont dangœuft 
parce qu'elles en entraînent bientôt <k pk 
grandes : aussi n'est-ce pas à la musique k^ 

3u'ils ordonnèrent de ne pas toucher ; la déit» 
était s'étendre aux jeux, aux spectacles, is 
exercices du gymnase, etc. Au reste, ces i^ 
avaient été empruntées des Egyptiens. Ce pen^ 
•ou plutôt ceurx qui le gouyemaient, jaloaxi 
maintenir leur autorité ,4ie conçurent pas d'ase 
moyen pour réprimer l'inquiétude des esprifl 
que de les arrêter dans leurs premiers écarts ; d( * 
ces lois qui défendaient aux artistes de prendre^ 
moindre essor, et les obligeaient à copier seniic 
vient ceux qui les avaient précédés. 

NOTE XIV>, CHAF. XXVII. 
Sur les Effets de la Musique. { Page 109.) 

Voici une remarque de Tartini: r< I«a mnsi^ 
<c n'est plus que l'art de combiner des .sons; il" 
a lui reste que sa partie matérielle , absoluntf 
«c dépouillée de l'esprit dont elle -était autr^ 
ce animée : en secouant les règles qui dirigeait 
cr son action sur un seul point, elle ne Ta portM 
ce que sur des généralités. Si elle me donnée 
» impressions de joie ou de douleur y elles Mi* 
<« vagues et incertaines. Or l'e£fet de l'art aV^ 
c( entier que lorsqu^Wst particulier et Uidifi 
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NOTE XV, CHAP. XXXI. 

Sur le commencement du Cycle de Utétan, 
(Page 174.) 

JaB jour où Méton obsenra le solstice d*ëtë, cob- 
courut -arec le 27 juin de notre année julienne ; et 
<«eltti où il commenta son nouveau cycle , aVede 
16 Juillet. 

Xes 19 années solaires de Méton renfermaient 
•^qAo jours. Les 19 années lunaires, accompagnées 
de leurs 7 mois intercalaires , forment a35 wnai- 
•ons , qui , à raison de trente jours chacune , don- 
nent 7o5o jours -: elles seraient donc nlus longuet 
Sue les premières de 110 jours. Four les égaliser , 
leton réduisit à 29 jours chacune 110 luuaisons t 
et il resta 6940 jours pour les 19 années lunaires. 

NOTE XVI , CHAP. XXXI. 

Sur la longueur de Vannée , tant solaire que lu* 
naire, déterminée pcw Méton, ( Page 178. ) 

liES cinq dix-neuvièmes parties d'un jour font 
6 heures 10 minutes 56 secondes 5o tierces , etc. 
Ainsi Tannée solaire était , suivant Méton , de 365 
jours 6 h. 18* 56" So"'^ elle est, «vivant les astro- 
nomes modernes , de 3o5 jours 5 h. 48' 4^ ou 45"* 
Différence de l'année de Méton à la nôtre , 3o mi- 
nutes et environ 12 secondes. 

I#a révolution synodique de la lune était, sui- 
vant Méton , de 29 jours 12 h. 46' 57" 26'" , etc ; 
elle est suivant les observations modernes , de 29 
jours 12 h. 44' ^" ^^"i ®^* I^'Aunée lunaireétait, 
suivant Méton, de 354 jours 9 h. 41' 29^' 21*^ ; 
elle était plus courte que la solaire de x^ ioun 
ai h. .7 27" 29' 
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NOTE XVn, IBID. 
Sur les Cadrans des anciens, ( Page 179. ) 

On peut se faire une idée de ces sortes de ca- 
drans par 'l'exemple suivant. Palladius Rutiltn 
qui rirait vers le cinquième siècle après J. C.,e 

2ui nous a laissé un traité sur l'agriculture , s w 
la fin de chaque mois une table oà Ton voitb 
correspondance des divisions du jour aux diftÉ» 
tes longueurs de l'ombre de gnomon. U Êuôtob^ 
server, i« que cette correspondance est la mk» 
dans les mou également éloignés du solstice , dw 
janvier et décembre, février et noyentbre, etc.. 
a« que la longueur de l'ombre est la même poc 
les heures également éloignées du point de awii' 
Voici la table de janvier. 

Heures. . . I et XI Pieds. . . 99 

H II et X P 19 

H m et IX P i5 

H IV et VIU. . : . . P la 

H V et VII P 10 

H VI P 9 

Ce cadran parait avoir été dressé pour le clioii 
de Rome. Les passages que j'ai cités dans Le textf , 
prouvent qu'on en avait construit de seabUblei 
pour le climat d'Athènes. Au reste , on peut cos- 
sulter , sur les borlojges des anciens , les sa vans q« 
en ont £ût l'objet de leurs recherches. 

NOTE XVHÏ, CHAP. xxxin. 

Sur les voyages de Platon en Sicile, ( Page 199. ) 

Platon fit trois vojages en Sicile ; le premier, 
•ousle règne de Denjs 1 ancien j les deux autres, 
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BOUS celui de Denjs le jeune , qui inoilUi sni le trftne 
Van 367 arant J. C. 

XiC premier est de Van 889 avant la même ère , 
puisque , d'un côté , Platon lui-même dit qu'il 
avait ^ors 40 ^uis , et qu'il est prouvé , d'ailleurs , 
qu'il était né l'an 429 avant J. C!. 

Jja date des deux autres voyages n'a été lizée 
que d'après un faux calcul par le P. Corsini y le seul 
peut-être des savans modernes qui se soit occupé 
tde cet objet. Les faits suivans suffiront pour éclair* 
cir ce point de chronologie. 

Platon s'était rendu en Sicile dans le dessein de 
ménager une réconciliation entre Dion et le roi^da 
Syracuse . Il j passa douze à quinxe mois ; et a jant 
à son retour trouvé Dion aux jeux olympiques , il 
l'instruisit du mauvais succès de sa négociation. 
Ainsi , que l'on détermine Tannée oà se sont célé- 
brés ces jeux , et Ton aura l'époque du dernier 
voyage cie Platon. On pourrait hésiter entre les 
jeux donnés aux olympiades 3o4, 3o5 et 3o6| 
c'est-à-dire , entre les années 364 * ^^ ^^ 3^6 avant 
J. C. ; mais la remarque suivante ôte la liberté du 
choix. 

Dans les premiers mois du séjour de Platon à 
Syracuse , on y fut témoin d'une éclipse de soleil. 
Après son entretien avec Dion , ce dernier se dé- 
termina à tenter une expédition en Sicile ; et pen- 
dant qu'il faisait son embarquement à Zacinthe , 
il arriva , au plus fort de l'été y une éclipse de luue 
qui efBraya les troupes. H faut donc que l'année 
olympique dont ils*asit ait été, i» précédée d'une 
éclipse de soleil , arrivée environ un an aupara- 
vant, et visible à Syracuse; a« qu'elle ait été sui* 
vie, un, deux, et même trois ans après,' d'une 
éclipse de lune arrivée dans les plus fortes chaleurs 
de lété, et visible àZacynthe : or, le la mai36i 
avant J. C. , à quatre heures du soir , il y eut une 
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écHpse de sokil ▼isible à Syracuse , et le 9 ao&tir 
Tan 357 ayant J. G. , une éclipse de lune yiâUei 
Zacynthe : il suit de là que le troisième wojÂp^ 
Platon est du printemps de Tan 36 1 , et rei^ 
tion de Dion du mois d août de Van 35 j. £t coos 
il parsdt par les lettres de Platon , qu'il ne s & 
^ouië que deux ou trois ans entre la fin de ta 
«econd yoyage et le commencement du troisi^i 
on peut placer le second à l'an 364 avant J. C 

J^ed été conduit à ce résultat par tuae table H- 
clipses que je dois aux bontés de M. de Lakn^ 
et qui contient toutes les éclipses de soleil et ^ 




y yelt clairement qu^ toute autre année olymp- 
que que celle de 36o serait insuffisante pourrec- 
f>lir les conditions du problème. 

On J yoit encore une erreur de chronolo«e à 
P. Corsini , qui «e perpétuerait aisément à la it 
veur de sou nom y si l'on n'avait soin delà relerH- 
Ce sayant prétend , comme je le prétends ama. 
que Platon rendit com()te de son dernier TOj«p 
^Dion, aux jeux olympiques de l'année 36o. Mat 
il part d'une fausse supposition ; car , en pla(»' 
An 9 du mois d'août doucette année l'édipse ^ 
lune arriyée en l'année 367 , il fixe à l'année Sio, 
et à peu de jours de distance , l'expédition de Dit* 
et son entretien ayec Platon aux |eux oljmpiqies. 
Ce n'est pas ici le lieu de détruire les conséqatt- 
ces qu'il tire du faux calcul qu'il a lait ou qn'tf 
lui a donné de cette éclipse : û faut s'en tenir a dd 
faits certains. L'édipse de lune du 9 août est ou- 
tainement de l'année 367 ; donc le cfépart de Bios 
pour la Sicile est du mois d'août de l'année 357.Q 
nyait eu un entretien ayec Platon aux demièitt 
^tes d'Ol/mpiei donc Platon , au retour de t» 
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troisième voyage , se trouva aux jeux oljmpique» 
de l'année 36o. Je pourrais montrer que l'eclipse 
, justifie eïi cette occasion la chronologie de DiO' 
^<lore.de Sicile ; mais il est temps de finir cette 
> sote* 

NOTE XDC , CHAï. xxxiv. 

( Sur les noms de Muses. ( Page 239. ) 

j !ÉRAfO signifie V Aimable; Urânie^ la Céleste;: 
^ Calliope peut se désigner l'élégance du langage ; 
j £uterpe , celle qui plaît ; Thâie , la foie vive, 
, et surtout celle qui règne dans les festins ; Mel- 
j pomène , celle qui seplatt aux chants; Poljm- 
, nie, la multiplicité des chants; Terpsichorej» 
celle qui seplaU à' la danse ; CUo , la gloire, 

, NOTE XX , uiD. 

Sur les issues de l'antre de Trophonius*^ 
(Page 23i. ) 

. Peu de temns après le voyage d'Anacharsis à 
liébadéç , un des suiyans du roi Démétrius vint 
consulter cet oracle. JLes prêtres se défièrent d& 
aes intentions. On le vit entrer dans la caverne , 
et on ne l'en vit pas sortir. Quelques jours après ,^ 
son corps fut jeté hors de Tantre par une issue dif-' 
fëxente de ceUe par où on entrait communément. 

NOTE XXI , iBiD. 

Sur Venceintedela vïUe de Thèbes, ( Page a38.> 

Dans la description en vers de Tétat de la Grèce. 

Sar Dicéarque , u est dit que l'enceinte de la ville 
e Thèbes était de 43 stades , c'est-à-dire , d'vn* 
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lieue et i563 toiles. Dans la description en piMi 
du même auteur ( p. 14) , il est dit qu'elle était (k 
70 stades y c'est-à-dire , 2 lieues 16 iD toises. Oit 
supposé , dans ce dentier texte , une iaute de» 
piste. On pourrait également supposer que l'auto 

f>arle , dans le premier passage , de l'enceinte it 
a ville basse , etque , dûis le second , il compta' 
dans son calcul la citadelle. 

Dicéarque ne parle point de la Thèbes détniie 
par Alexandre , celle dont il s'agit dans cet 01* 
Tra£e. Mais , comme Pausanias assure que Csi* 
sandre , en la rétablissant , arait fait relever les 
anciens murs , il parait que l'ancienne et la nti' 
velle ville avaient la même enceinte. 

NOTE XXII , CBkf, xxxiY. 

Sur le nombre des fiabitans de Thèbes. (P. H^) 

On ne peut avoir que des approximations nr 
le nombre des habitans de Tliebes. Quand cette 
ville fut prise par Alexandre , il y périt plus de tix 
mille personnes, et plus de trente nulle fureii 
vendues comme esclaves. On éparena les prètics 
et ceux qui avaient eu des liaisons crhospitalité la 
d'intérêt avec Alexandre , ou avec son père Pbi* 
lippe : plusieurs citoyens prirent sans doute k 
fuite. On peut présumer . en conséquence , que le 
nombre des habitans de Tb^>es et de sou distiict 
pouvait monter à cinquante mille personnes àt 
tout sexe et de tout âge , sans y comprendre lei 
esclaves. M. le baron de $ainte>Groix regarde ci 
récit comme exagéré. J'ose n'être pa« de son a?» 
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NOTE XXm , CHAï. XXXV. 

'ur l^ nations qui envoyaient des députés à la 
diète des Amphictyons, (Page 269) 

Xjbs auteurs ancienc yarient sur les peuples qui 
n ▼oyaient des députés à la diète générale. Es- 
hine , que i'ai cité au bas du texte , et dont le 
émoienage est , du moins pour son temps , préfé- 
able à tous les autres , puisqu'il avait été Ini' 
nème député , nomme les Thessaliens , les Béo- 
ienâ y les Doriens , les Ioniens , les Perrhèbes , 
es Magnètes y les Locriens , les QEtéens , les 
Phthiotes , les Maliens , les Phocéens. Les co- 
nstes ont omis le douzième , et les critiques sup- 
posent que ce sont les Dolopes. 

NOTE XXXV, IBID. 

Sur la hauteur du mont Olympe* ( Page a85. ) 

Plutarque rapporte une ancienne inscri|»- 
ti«n, par laquelle il parait que Xénagoras avait 
trouve la hauteur de 1 Olympe de 10 stades , 1 plè- 
thre moins 4 pieds. Le plèthre , suivant Suidas , 
était la sixième partie du stade , par concéquent, 
de i5 toises 4 pieds 6 pouces. Otez les 4 pieds et 
les 6 pouces , reste i5 toises , qui , ajoutées aux 945 
que donnent les 10 stades , font 960 toises pour la 
hauteur de FOlympe. M. Beznomlli Ta trouvée de 
1017 toises. 

Tlir DU TOME TROISIÈME. 
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